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LETTRES 

A 

MONSIEUR  D'ALEMBERT. 


Tome  XI,  A 


J  e  vous  dois  trois  lettres ,   mon  cher  d'Aîem- 
bert.     L'ouvrage  de  mon  métier  ,   les  hémor- 
rhoides  et  des  humeurs  goutteuses  m'ont  em- 
pêché de  vous  répondre  plutôt.  Je  commence 
par  vous  remercier  de  votre  ouvrage  sur  les 
hautes  sciences,  que  je  trouve  admirable,  par- 
ce cjiie  vous  avez  daigné  descendre  des  régions 
étbérées  pour  vous  rabbaisser  jusqu'à  la  con- 
ception des  ignorans.    J'appelle  votre  manu- 
scrut  mon  guid'âne ,  et  je  me  rengorge  de  com- 
prendre quelque  chose  aux  mystères  que  vous 
autres  adeptes  cachez  à  la  multitude.    Je  vous 
suis  très-  obligé  de  l'envoi  du  grammairien.  J'ai 
cru  m'appercevoir  que  c'est  un  garçon  sage  .  et 
qui  vaut  mieux  que  l'emploi  qu'on  lui  donne 
ne  lui  procurera  do  moyens  de  développer  ses 
talens.     Je  vous   envoie    en  même  temps  les 
règlemens  de  mon  académie.    Comme  le  plan 
en  est  nouveau,    je  vous  prie  de  m'en  dira 
votre  sentiment  avec  sincérité. 

A    Q^ 
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y  /    /^      '  »  ,  Nous  attendons  ici  Mr  Helvetius  :    selon 

son  livre  le  plus  beau  jour  de  notre  connois- 
sance  sera  le  premier;  mais  on  dit  qu'il  vaut 
infiniment  mieux  que  son  ouvrage  ,  qui , 
quoique  rempli  d'esprit,  ne  m'a  ni  persuadé 
ni  convaincu.  A  propos  de  l'histoire  de  vos 
jésuites,  dont  je  vous  remercie  d'avance,  le 
Pape  a  envoyé  une  nouvelle  bulle  par  laquelle 
il  confirme  leur  institut  ;  aussitôt  j'en  ai  fait 
défendre  l'insinuation  dans  mes  Etats.  O  que 
Calvin  me  voudroit  de  bien ,  s'il  pouvoit  être 
informé  de  cette  anecdote  !  Mais  ce  n'est  pas 
pour  l'amour  de  Calvin ,  c'est  pour  ne  point 
autoriser  encore  plus  dans  le  pays  une  vermine 
malfaisante  ,  qui  tôt  ou  tard  subira  le  soit 
qu'elle  a  eu  en  France  et  en  Portugal. 

Je  vis  à  présent  ici  dans  la  plus  grande  tran- 
quillité. Je  m'amuse  à  corriger  des  vers  que 
'  j'ai  faits  dans  des  temps  de  troubles  ;  mais 
mesurer  des  syllabes  et  clouer  une  rime  au 
bout ,  est  une  bien  futile  occupation  en  com- 
paraison de  celles  de  certains  grands  génies  , 
qui  mesurent  la  vaste  étendue  de  l'espace.  Que 
voulez-vous?  Je  vous  dirai  comme Fontenelle, 
qu'il  faut  des  hochets  pour  tout  âge.    Je  suis 
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vieux ,  j'ai  des  infirmités  ,  et  les  vers  me  font 
plaisir.  Ma  philosophie  me  dit  qu'il  y  a  tant 
de  désagrémens  dans  le  monde  et  si  peu  de 
plaisirs  ,  qu'il  faut  saisir  ces  derniers  où  on  les 
trouve;  le  grand  point  est  d'être  heureux,  le 
fût-on  en  jouant  aux  poupées  ;  mais  on  ne 
Test  guère  quand  l'estomac  digère  mal. 

Je  vous  plains  sincèrement  de  souffrir  et  de 
languir  dans  un  âge  où  vous  êtes  encore  dans 
toute  votre  force.  Je  soupçonne  qu'il  y  ^  ^ur^.x^ 
quelque  opilation  dans  les  viscères  du  bas- 
ventre,  et  j'opine  pour  les  eaux  minérales  et 
apéritives.  L'estomac  est  dans  le  cas  des  phi- 
losophes ,  on  l'accuse  souvent  de  la  faute  des 
autres.  Il  faut  que  vous  fassiez  examiner  vos 
urines  ,  et  que  vous  vous  tâtiez  sous  les  côtes, 
pour  vous  assurer  que  le  foie  est  en  bon  état  5 
il  faut  que  les  médecins  observent  si  le  fiel  et 
la  bile  font  leur  devoir,  en  concourant  à  la  di- 
gestion. Il  faut  que  sur  les  symptômes  ils  s'as- 
surent si  votre  mésentère  est  en  bon  état ,  ou  si 
le  sang  est  trop  épaissi;  car  tous  ces  détails  sont 
nécessaires  pour  fonder  la  méthode  selon  la- 
quelle ils  doivent  vous  traiter.  Toutefois  pre- 
nez de  l'exeïcice.  et  ne  vous  en  désaccoutumez 
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pas,  ou  votre  mai  ira  en  empirant.  Songez  qu  il 
n'y  a  que  vous  seul  qui  souteniez  en  ce  moment 
la  gloire  de  votre  patrie  :  et  comme  vous  aimez 
cetteingrate.  conservez-vous  au  moins  pour  elle. 

Croiriez-vous  bien  que  j'ai  reçu  une  lettre 
de  Voltaire?  Je  lui  ai  répondu  fort  obligeam- 
ment. Il  crie  contre  son  Dictionnaire  philo- 
sophique qu'on  imprime  en  Hollande  ,  mais 
noas  savons  à  qtioi  nous  en  tenir.  A  propos, 
en  dit  que  vous  avez  un  monstre  dans  le  Ge- 
var  dan.  ^'ous  verrez  que  c'est  le  Marquis  avec 
s:i  capote,  qu'on  aura  pris  un  monstre.  On  dit 
qu'il  dévore  des  enfans  et  qu'il  est  fort  leste  à 
saïUer  de  branche  en  branche  ,  cela  ne  lui 
ressemble  pas,  si  le  monstre  dormoit,  ce  ne 
pourroit  être  que  lui. 

Nous  avons  eu  ici  un  prince  de  Courlande 
qui  a  passé  vingt  ans  en  Sibérie  ;  par  tout  ce 
qu'il  en  a  conté,  il  n'a  donné  envie  à  personne 
d'y  aller,  et  je  crois  que  vous  n'avez  pas  mal 
calculé  en  refusant  de  vous  approcher  de  ce 
voisjn-jge.  Je  me  ilatte  d'apprendre  bientôt  de 
meilleures  nouvelles  de  voire  santé  ;  personne, 
n'y  prend  plus  de  part  que  moi.  Sur  ce  etc. 
A  Potsdam,  le  2:^  Mars  1765. 
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J'ai  été  fêché  d'apprendre  la  mortification 
qu'on  vient  de  vous  faire  essuyer,  et  l'injustice 
avec  laquelle  on  vous  a  privé  d'une  pension 
qui  vous  revenoit  de  droit.  Je  me  suis  flatté 
que  vous  seriez  assez  sensible  à  cet  afiront 
pour  ne  pas  vous  exposer  à  en  souffrir  d'autres. 
Nous  autres  militaires ,  ne  sommes  pas  gens  à 
tendre  l'autre  joue  quand  on  vient  de  nous 
frapper.  Ce  qu'on  appelle  honneur  dans  le 
monde  est  sans  doute  un  préjugé  ;  mais  il  est  -^ 
établi,  et  c'est  par  cette  règle  que  l'on  juge  les 
actions  des  hommes.  Je  vous  en  dirois  bien 
d'avantage,  si  je  croyois  vous  persuader:  tou- 
tes mes  raisons  viennent  après  coup  ,  parce 
que  je  remarque  que  votre  parti  est  pris  et 
que  vous  êtes  décidé.  Ne  croyez  pas  cepen- 
dant que  vos  raisons  me  paroissent  aussi  bon- 
nes qu'au  petit  cercle  de  vos  amis  qui  vous 
entoure  à  Paris.  J'aime  à  ergoter  contre  les 
géomètres ,  pour  expérimxenter  si  sans  savoir 
k  k  plus  b  ,  on  peut  ne  pas  déraisonner. 

Voici  donc  ce  que  je  vous  répondrois,  si 
cette  scène  se  passoit  en  conversation:  que  de- 
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puis  long-temps   les  climats  sont   considérés 
comme  assez  semblables ,  si  on   en   excepte 
la  ligne  et  le  pôle  5   que  ceux  qui  vivent  dans 
la  zone  tempérée ,  n'éprouvent  qu'une  légère 
difiérence  de  la  température  de  l'air.      Il  y  a 
quelques  lieux  qui  se  distinguent  à  la  vérité 
par  un  air  mal-sain  ,  comme  Mantoue ,  Pest 
en  Hongrie,  Ostende  en  Flandre;  mais  cer- 
taii:ement  l'air  de  Berlin  n'a  jamais  passé  pour 
mal-sain  5  il  est  même  si  favorable  aux  Fran- 
çois,   que  plusieurs  réfugiés  de  cette  nation 
sont  morts  après  avoir  passé  quatre  vingt  dix 
ans ,  de  sorte  que  le  climat  peut  servir  d'ex- 
cuse honnête ,  mais  non  pas  de  raison.   Votre 
second   argument  a   quelque   chose  de  plus 
plausible  ;  il  est  dans  l'ordre  de  la  nature  que 
je  meure  avant  vous,   et  je  ne  puis  pas  vous 
garantir  le  contraire  5  mais  qui  vous  dit  que 
je  ne  saurois  mettre  votre  fortune  à  l'abri  des 
caprices  de  la  postérité?  Cela  se  peut,  et  cela 
est  très-faisable.      Voilà  ma  réfutation,  je  la 
trouve  victorieuse ,  je  m'élève  déjà  un  trophée 
pour  avoir  vaincu  un  grand  géomètre ,  le  tout 
en  pure  perte ,  parce  que  je  n'ai  pas  le  don 
de  convaincre. 
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Mais  parlons  d'autres  choses.     Vous  me 
demandez  mon  sentiment  sur  votre  histoire 
des  jésuites?  Je  vous  avoue  qu'il  y  reste  quel- 
que chose  à  désirer.    Je  m'attendois  à  voir  en 
abrégé   l'histoire    de    l'établissement    de    cet 
ordre ,  et  surtout  les  règles  de  leur  institut;  je 
croyois  y  trouver  les  progrès  que  cet  ordre  a 
faits  dans  le  monde,  la  politique  qui  a  pré- 
sidé à  son  établissement  et  à  son  extinction , 
les  noms  des  plus  célèbres  de  leur  corps ,  com- 
ment la  doctrine  du  régicide  a  pris  naissance 
chez  eux ,  les  meurtres  sacrés  dont  ils  ont  été 
les  auteurs,  leurs  querelles  avec  les  jansénistes, 
leur  conduite  en  Portugal ,    et  enfin  ce  qui  a 
donné  lieu  à  leur  banuissement  de  France.  Le 
plan  que  vous  vous  êtes  proposé  est  différent 
de  celui-ci.  Vous  avez  heurté  les  jésuites  et  les 
jansénistes  en  même  temps  ;   ils  ont  crié  et  ils 
ont  cru  devoir  intéresser  le  trône  dans  cette 
querelle.  Le  ministère  peut  avoir  de  l'humeur 
de  ce  que  vous  avez  découvert  ses  vues  ca- 
chées;  car  Mr  de  Choiseul  ayant  eu  la  har- 
diesse d'attaquer  les  jésuites  et  de  les  chasser 
de  France ,   ne  manquera  pas  de  courage  s'il 
en  trouve  l'occasion,  pour  détruire  les  autre* 
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çuculati;  mais  peut-être  s'en  cache-t-il  et  ne 
veut-il  pas  qu'on  avertisse  la  milice  tonsurée 
de  l'étendue  de  ses  vues.  Voilà  ce  c[ue  je 
pense  sur  toute  cette  affaire. 

Je  suis  ici  aux  eaux  à  me  baigner  quatre 
heures  par  jour  5  et  il  se  peut  bien  que  je  rai- 
sonne en  l'air  sur  les  vues  de  vos  ministres , 
que  je  ne  connois  ni  ne  veux  connoître.  Je  suis 
à  présent  disciple  de  Thaïes  et  de  Buffon;  dans 
le  bain  je  considère  l'eau  comme  le  principe 
de  toutes  choses .  et  si  l'eau  m'a  fait  mal  pen- 
ser, prenez-vous-en  à  cet  élément:  celle  de  la 
Seine  est  si  mauvaise,  que  vous  devriez  la 
prendre  en  aversion  ;  beaucoup  de  médecins 
la  croient  très-malfaisante  pour  l'estomac ,  au 
lieu  que  notre  eau  de  Berhn  est  très-pure  et 
bienfaisante.  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  je 
me  contente  ,  en  vous  assurant  de  mon  estime, 
de  prier  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Le  20  Août  176c. 


Je  vois  par  votre  lettre  que  votre  esprit  est 
aussi  malade  que  votre  corps  ;  ce  qui  cause  une 
double  souftrance.     Je  ne  me  mêle  de  guérir 
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ni  l'un  ni  l'autre  ,  parce  que  les  géomètres  ont 
un  tempérament  à  eux ,  et  une  façon  de  penser 
bien  plus  élevée  que  les  autres  hommes.  Si 
j 'a vois  a  parler  à  quelque  littérateur  ,  je  lui  di- 
rois  qu'en  aucun  pays  les  pensions  n'ont  déci- 
dé du  mérite  ;  qu'Ovide  ,  tout  exilé  qu'il  étoit, 
balance  à  présent  et  surpasse  en  réputation  le 
tyran  qui  l'opprima  j  que  si  les  richesses  don- 
noient  des  talens ,  personne  n'en  auroit  plus 
que  C.  P.  et  leurs  semblables  ;  et  qu'ainsi  ce 
littérateur  feroit  bien  de  croire  que  le  mérite , 
le  talent ,  et  la  réputation  qui  les  suit ,  tiennent 
à  l'homme  et  non  aux  décorations.  Mon  littéra- 
teur se  consoleroit,  il  se  feroit  admirer  comme 
auparavant  et  il  seroit  heureux.  Ce  raisonne- 
mentn'étant  pas  soutenu  de  ^  >^  plus  b  ,  ne  peut 
se  présenter  en  cet  état  vis-à-vis  des  hautes 
sciences;  toutefois  il  est  fondé  sur  un  calcul 
très-juste  5  sur  un  parallèle  des  dons  de  la  na- 
ture et  de  ceux  de  la  fortune,  sur  une  idée 
nette  de  ce  qui  doit  attirer  l'estime  des  hommes 
et  de  ce  qui  la  mérite  le  plus ,  sur  une  compa- 
raison qui  doit  consoler  un  grand  hom^me  de 
l'injustice  qi'il  soufire  en  se  rappelant  que 
d'autres  grands  hommes  ont  été  encore  plus 
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infortunés.  J'avoue  que  j'aurois  dû  citer  pré- 
férablement  à  Ovide ,  Galilée  et  Socrate  ;  mais 
comme  il  n'est  question  que  de  jésuites  et  non 
d'antipodes ,  que  vous  n  empêchez  pas  les 
sculpteurs  d'orner  d'images  vos  autels,  et  qu'on 
ne  vous  donne  point  de  ciguë  à  boire,  j'ai 
mieux  aimé  parler  d'un  auteur  qui  réjouit  le 
monde,  que  de  ceux  qui  (à  ce  qu'ils  préten- 
dent) l'ont  éclairé. 

Si  j'avois  à  traiter  ce  sujet  avec  quelque  mi- 
litaire, je  lui  dirois:  souvenez -vous  de  Cajus 
Marins ,  qui  ne  fut  jamais  plus  grand ,  qui  ne  fit 
jamais  paroître  plus  de  courage  ,  que  lorsque 
proscrit  et  abor-dé  sur  les  rivagas  africains ,  il  ré- 
pondit à  un  officier  du  préteur  qui  lui  faisoit  di- 
re de  se  retirer  :  dis-lui  que  tu  as  vu  Caj  us  Marins 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  C'est  dans  le 
malheur  qu'il  faut  du  courage.  J'endoctrinerois 
mon  militaire  de  toute  la  morale  stoïque  5  mais 
qu'est-ce  que  la  morale?  La  mode  malheureu- 
sement en  est  passée.  Notre  siècle  a  la  rage  des 
courbes  ,  et  tous  ces  calculs  ingénieusement 
imaginés  ne  valent  pas  à  mon  sens  des  princi- 
pes de  conduite  qui  répriment  les  passions 
eflirénées  et  par  lesquels  les  hommes  peuvent 
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jouir  du  foible  degré  de  bonheur  que  com- 
porte leur  nature. 

Je  ne  finirois  point  sur  cet  article.,  si  je  vou- 
lois  répéter  ce  qu'on  a  dit:  toutefois  je  suis  per- 
suadé que  vous  prendrez  votre  parti  sur  ce  qui 
vient  de  vous  arriver ,  et  que  vous  ne  voudrez 
pas  donner  à  vos  ennemis  la  joie  de  soupçon-* 
ner  qu'ils  vous  tuent  par  leurs  persécutions. 
Je  serai  charmé  de  vous  revoir  en  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  et  j'espère  que  le  temps,  ce 
grand  maître  ,  passera  son  éponge  sur  le  passé 
et  vous  fera  recouvrer  votre  santé,  votre  gaieté 
et  votre  repos.    Sur  ce  etc. 

Le  23  Novembre  176c. 


Le  Sr  de  la  Grange  doit  arriver  à  Berlin  ;  il  a 
obtenu  le  congé  qu'il  sollicitoit ,  et  je  dois  à 
vos  soins  et  à  votre  recommandation  d'avoir 
remplacé  dans  mon  acadén^ie  un  géomètre 
borgne  par  un  géomètre  qui  a  ses  deux  yeux  ; 
ce  qui  plaira  surtout  fort  à  la  classe  des  anato- 
mistes.  La  modestie  avec  laquelle  vous  vous 
comparez  au  Sr  de  la  Grange  5  élève  votre  mérite 
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au  lieîi  de  le  rabaisser ,  et  ne  me  fera  pas  pren- 
dre le  change  sur  ma  façon  de  penser  et  sur 
l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Notre  académie 
est  assez  fournie  à  présent  de  sujets.  Nous 
'^  ij  iuJjyi  avons  le  Sr  Castillon  et  son  fils  qui  observent  le 
'^  ciel.    On  fait  des  réparations  au  bâtiment  de 

l'académie ,    de  môme  qu'à  son  observatoire, 
Fjj//)/^  Mr  Eider,  qui  aime  à  la  folie  la  grande  et  la 

petite  ourse ,  s'est  approché  du  nord  pour  les 
observer  plus  à  son  aise.  Un  vaisseau  qui  por- 
toitses.T,  z,  et  son  kk  a  fait  naufrage  ;  tout  a 
été  perdu ,  et  c'est  dommage ,  parce  qu'il  y 
auroit  eu  de  quoi  remplir  six  volumes  in -folio 
de  mémoires  chiffrés  ,d'un  bout  à  l'autre  ,  et 
l'Europe  sera  vraisemblablement  privée  de  l'a- 
gréable amusement  que  cette  lecture  lui  auroit 
donné.  Tandis  que  Mr  Euler  tire  vers  le  nord , 
mon  neveu  voyage  vers  le  sud  ;  il  trouve  que 
la  nation  françoise  est  la  plus  civile  et  la  plus 
galante  de  l'Europe;  et  pour  vous  parler  en 
votre  style ,  ce  Prince  trouve  que  votre  jiolitesse 
redouble  pour  les  étrangers  en  raison  inverse 
du  quarré  des  maux  qu'on  vous  a  faits. 

Vous  me  parlez  d'un  abrégé  chronologique 
deThistoire  de  l'Eglise /queje  ne  connois  point.» 
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Je  lis  rarement  des  préfaces  ;  cependant  j'ai  ouï 
dire  que  l'auteur  de  celle-là  étoit  aussi  effronté 
qu'insolent ,  qu'il  a  eu  l'impertinence  de  prou* 
ver  par  un  factum  que  Jean  le  Blanc  n'étoit 
que  Jean  Farine. 

On  dit  qu'on  est  toujours  en  train  de  brû" 
îer  les  livres  en  France.  C'est  une  ressource  ea 
cas  de  grand  hiver;  si  le  bois  manque,  les 
livres  ne  manqueront  pas  ,  pourvu  qu'on  ne 
brûle  que  l'écriture  et  non  les  auteurs  ;  ce  qui 
deviendoit  trop  sérieux,  et  je  me  mettrois  de 
mauvaise  humeur ,  si  l'on  dressoit  des  bûchers 
pour  de  certains  philosophes  auxquels  je  m'in- 
téresserai toujours.    Sur  ce  etc. 

Le  26  Juillet  1766. 


I 


m'est  impossible  de  vous  répondre  au  sujet 
de  ce  prisonnier  auquel  vous  vous  intéressez , 
parce  que  son  crime  et  son  nom  même  me  sont 
inconnus.  On  a  demandé  des  éclaircissement 
aux  tribunaux  d'Embden  et  de  Cléves  ,  dont 
il  faut  attendre  les  rapports ,  pour  savoir  de  quoi 
cet  homme  est  accusé.     Quoi  qu'il  en  soit. 
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J*ose  me  flatter  que  les  collèges  de  justice  de 
mon  pays  ne  portent  pas  l'oubli  des  formalités 
et  la  précipitation  des  jugemens  au  même  point 
que  vos  cours  de  justice  de  France;  et  je  ne 
pense  pas  qu'un  innocent  ait  été  condamné  ,  à 
moins  que  durant  la  guerre  il  ne  se  soit  passé  des 
choses  qui  ne  sont  point  parvenuesjusqu  à  moi. 
Vous  me  pressez  de  vous  dire  ce  que  je 
pense  des  additions  que  vous  avez  faites  à  vo3 
Essais  de  littérature.  Il  me  semble  vous  avoir 
écrit  que  je  m'étois  instruit  dans  cette  partie  de 
l'ouvrage  où  vous  daignez  abaisser  la  sublime 
géométrie  au  niveau  de  mon  ignorance,  que 
j'approuvois  beaucoup  la  sagesse  et  la  circon- 
spection avec  laquelle  vous  avez  traité  la  partie 
^uJ^  c<^^  métaphysique,  matière  délicate  et  scabreuse,  et 
qu'il  me  sembloit  que  c'étoit  la  seule  manière 
de  l'exposer ,  sans  soulever  contre  soi  un  essaim 
de  docteurs  armés  d'anathèmes  et  d'impréca- 
tions. La  partie  qui  regarde  les  beaux  arts  esï 
plus  libre  ;  il  est  permis  de  dire  sur  le  sujet  de 
l'histoire ,  de  la  poésie  et  de  la  musique  tout  ce 
que  l'on  veut,  sans  craindre  l'inquisition:  et 
comme  les  goûts  sont  difiérens ,  il  seroit  difficile 
de  trouver  deux  personnes  dont  les  sentimens 

fussent 
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fussent  d'accord  en  tout.  Pourmoi,  par  exem- 
ple ,  je  me  suis  fait,  une  habitude  d'étudier 
riiiscoire  en  la  prenant  à  ses  commencemens 
et  en  ia  suivant  jusqu'à  nos  jours ,  par  la  raison 
qu'on  établit  des  principes  avant  d'en  tirer  des 
conséquences.  J'aime  dans  la  poésie  tout  ce 
qui  parle  avi  coeur  et  à  l'imagination  ,  la  poli- 
tique et  la  fable ,  et  je  serois  fâché  qu'on  voulût 
en  bannir  la  mythologie  ,  si  féconde  en  images. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  abuse  d'images  usées; 
mais  cjue  de  ressources  pour  un  beau  génie  que 
ce  nombre  d'allégories  charmantes  soiis  les*? 
quelles  les  anciens  ^enveloppoient  leurs  con- 
]ioisscmces  physiques  !  Si  des  barbares  ,  des  prê- 
tres fanatiques  ont  détruit  les  images  des  dieux 
du  paganisme ,  seroit  -  ce  à  des  gens  de  lettres  du 
XVIII^"^^  siècle  à  faire  main  basse  sur  ce  que 
des  siècles  où  fleurissolent  les  arts  et  le  goût 
ont  produit  de  plus  ingénieux?  En  un  mot  le 
premier  devoir  du  poète  est  de  plaire  ;  il  faut 
qu'il  lin  soit  libre  d'employer  tel  secours  qu'il 
veut,  pourvu  qu'il  y  réussisse. 

Je  n'ose  pas  dire  que  j'ai  trouvé  quelque^ 
iopliismes  en  dialectique  dans  les  pensées  d'un 
grand  géomètre  sur  la  musique  ;  mais  je  pense 
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qu'il  y  a  quelque  abus  de  mots  dont  la  défi- 
nition, peut-être  différente ,  m'empêche  d'être 
du  sentiment  de  ce  grand  homme.  Il  con- 
vient que  la  musique  ne  peut  articuler  que  les 
sentimens  de  l'ame,  que  par  conséquent  tout 
ce  qui  peut  être  du  ressort  des  autres  sens,  ne 
l'est  pas  de  l'acoustique  ;  cependant  il  exige 
du  compositeur  qu'il  rende  le  lever  du  soleil: 
ne  seroit-ce  pas  qu'il  veut  que  le  musicien 
exprime  cette  joie  douce  et  tranquille  qu'in- 
spire le  lever  de  l'aurore  ?  Cela  se  peut;  mais 
de  monter  des  cordes  les  plus  basses  de  l'instru- 
ment aux  plus  aiguës  ,  et  d'en  redescendre  au 
■gré  du  géomètre,  cela  ne  peut  jamais  établir 
la  moindre  analogie  entre  le  spectacle  d'une 
belle  matinée  et  les  sons  articulés.  Tenons- 
nous-en  donc  en  musique  à  l'expression  des 
affections  de  l'ame,  et  gardons -nous  de  ren- 
dre les  cris  des  grenouilles ,  le  croassement  des 
corbeaux  et  cent  autres  sujets  dont  l'imitation 
est  vicieuse  en  musique  comme  en  poésie  :  tou- 
tes les  choses  de  ce  monde  ,  ainsi  que  les  arts 
qui  serventà  nos  plaisirs ,  ont  leurs  bornes  cir- 
conscrites ;  si  nous  les  étendons  au  delà  de  leur 
sphère  5  nous  les  dénaturons  au  lieu  de  les  per- 
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fe£lionner.  Je  ne  suis  qu'un  dilettante  et  je  ne 
décide  point  sur  des  matières  qu'à  peine  il 
m'est  permis  d'elFieurer  •  mais  vous  avez  voulu 
que  je  vous  dise  ce  que  je  pense;  le  voilà. 
Pour  Mr  l'abbé  d'Olivet,  dont  je  suis  le  très- 
humble  serviteur ,  bien  loin  de  lui  vouloir  dii 
mal  de  son  crep  ou  crêpe  ^  je  lui  ai  la  plus 
grande  obligation  de  ce  qu'il  m'a  cité  :  depuis^ 
je  mie  crois  un  auteur  fameux,  et  je  prends  les 
airs  de  sulïisance  d'un  poète  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'académie  françoise.  Je  recom- 
mande mes  solécismes  et  mes  barbarismes  à 
son  indulgence;  car  dans  ce  pays-ci  on  cr;unt 
plus  les  censures  grammaticales  que  celles  de 
la  Sorbonne  et  du  pape  même. 

Vivent  les  philosophes  !  voilà  les  Jésuites 
chassés  de  l'Espagne.  Le  trône  delà  supersti- 
tion est  sapé  et  s'écroulera  dans  le  siècle  futur; 
toutefois  prenez  garde  qu'il  ne  vous  écrase  en 
tombant  ;  car  la  chute  de  tous  les  trônes  da 
inonde  ne  vaut  pas  les  chagrins  et  les  persécu- 
tions qui  troublent  le  bonlieur  de  notre  vie. 
Je  vous  souiiaite  un  bonheur  constant  et  inal- 
térable.   Sur  ce  etc.' 

Le  5  Mai  7767. 
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e  vous  suis  obligé  des  vœux  que  le  nouvel  an 
vous  fait  faire  pour  ma  personne  ,  et  j'y  répon- 
drois  tout  de  suite,  si  je  n'étois  retenu  par  la 
diète  deRatisbonne  ,  dont  les  graves  délibéra- 
tions roulent  à  présent  sur  les  complimens  de 
la  nouvelle  année;  la  pluralité  des  voix  incline 
à  les  supprimer.  Vous  savez  qu'un  certain  fis- 
cal Anis  m'a  fort  persécuté  dans  son  temps  ;  et 
comme  je  crains  la  censure  ,  je  me  borne  à  faire 
pour  vous  les  vœux  c^uotidiens  de  toute  l'an- 
née. Si  ma  dernière  lettre  vous  a  fait  rire  ,  c'est 
que  j'aime  à  égayer  les  matières  qui  en  sont 
susceptibles  et  qu'il  me  passe  journellement 
parles  mains  tant  de  choses  graves  ou  ennuyeu- 
ses, qiieje  m'en  dédommage,quand  j'en  ai  l'oc- 
casion 5  par  d'autres  qui  délassent  l'esprit  :  et 
pourquoi  toujours  traiter  la  philosophie  avec 
une  mine  refrognée  ?  J'aime  à  dérider  le  front 
des  philosophes,' et  à  badhier  surles  opinions, 
qui ,  si  on  les  examine  de  près  ,  n'ont  pas  de 
grands  avantages  les  unes  sur  les  autres.  Le 
sage  l'a  dit  :  vanité  des  grandeurs,  vanité  de  la 
philp?ophie,  et  tout  est  vanité. 
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Ne  pensiez  pas  cependant  que  je  ne  sai  que 
rire  ;  j'ai  fait  pleurer  il  y  a  quelques  jora's  toute 
l'assemblée  d'une  acad^^mie  à  laquelle  vous 
vous  intéressez  .  au  sujet  du  discours  que  je 
vous  envoie  5  selon  l'usage ,  comme  on  dit, 
parce  que  vous  en  êtes  membre.  Je  crois  c[ue 
le  fils  de  Castillon  est  tout  installé  sur  la  tour  de 
l'observatoire  .  et  que  Jupiter ,  Vénus  ,  Mars  , 
Mercure  ne  gravitent  plus  que  selon  ses  ordres. 
J'aA'ois  fait  mon  accord  qu'il  adouciroit  nos 
hivers  etrécliaufïeroitnos  printemps  ;  jusqu'ici 
il  n'a  pas  tenu  parole  ,  mais  comme  sa  domi- 
nation n'a  commencé  que  depuis  peu,  il  y  a 
apparence  qu'elle  n'est  pas  encore  assez  afler»- 
mie  poivc  que  les  planètes  lui  obéissent. 

On  m'a  envoyé  d^  Paris  deux  nouvelles  tra- 
gédies,  les  Canadiens  et  Cosroès.  Les  jeunes 
gens  qui  en  sont  les  auteurs  ne  font  pas  mal  les 
vers  :  s'ils  pèchent,  c'est  qu'ils  n'ourdissent  pas 
assez  finement  la  trame  de  tout  l'ouvrage ,  et 
que  les  situations  ne  sont  pas  assez  préparées, 
ni  amenées  assez  naturellement  ;  c'est  qu'ils 
manquent  de  censeurs  éclairés  qui  les  condui- 
sent dans  une  route  où  il  est  facile  de  s'égarer 
sans  guide  ;  mais  si  le  public  les  dégoûte ,   il 
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étouffe  des^  talens  naissans  qui  pourroient  se 
développer. 

Pour  les  talens  des  Jésuites,  ils  ne  se  déve^ 
lopperont  plus  :  les  voilà  chassés  de  la  moitié 
de  l'Europe  et  du  Paraguay  même  ;  les  posses- 
sions qui  leur  restent  ailleurs,  me  semblent 
précaires.  Je  ne  répondrai  pas  de  ce  qui  leur 
arrivera  en  Autriche  ,  si  rimpératiice-Reine 
vient  à  mourir;  pour  moi  je  les  tolérerai  tant 
qu'ils  seront  tranquilles  et  qu'ils  ne  voudront 
égorger  personne.  Le  fanatisme  de  nos  pères 
egt  mort  avec  eux;  la  raison  a  fait  tomber  le 
brouillard  dont  les  sectes  offusquoientles  yeux 
de  l'Europe.  Ceux  qui  sont  aveugles  et  cruelsj^ 
peuvent  encore  persécuter;  ceux  ou;  sont  éclai- 
rés et  humains,  doivent  ;î;rretolérans.  Oue  cette 
odieuse  persécution  soit  un  crime  de  nunns 
pour  notre  siècle*  C'est  ce  qu'on  doit  attendre 
des  progrès  journaliers  que  fait  la  philosophie  ; 
il  seroit  à  souhaiter  qu'elle  influât  autantsiu' les 
mœurs  que  la  pliilosophie  des  anciens.  Je  par- 
donne aux  stoïciens  tous  les  écarts  de  leurs 
raisonnemens  métaphysiques,  en  faveur  des 
grands  hommes  que  leur  morale  a  formés.  La 
première  secte  poiu-   moi  sera  constamment 
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relie  qui  influera   le  plus  sur  les  mœurs ,  et 
qui  rendra  la  société  plus  sûre,  plus  douce  et 
plus  vertueuse.     A^oilà  ma  façon  de  penser; 
elle  a  uniquement  en   vue    le   bonheur  des    • 
Jiommes  et  l'avantage   des  sociétés. 

N'est-ilpas  vrai  que  l'électricité  et  tous  les 
prodiges  qu'elledécouvre  jusqu'à  présent  n'ont 
servi  qu'à  exciter  notre  curiosité?  N'est-ilpas  'J'J/)oUj^^^'^^ 
vrai  que  l'attraction  et  la  gravitation  n'ont  fait 
qu'étonner  notre  imagination  ?  N'est-il  pas  vrai    ^  ^  ^ 
que  toutes  les  opérations  chimiques  se  trouvent  , 

dans  le  même  cas  ?  Mais  en  vole-t-on  moins  sur  -  ^ 
les  grands  chemins?  ^'os  traitans  en  sont-ils 
devenus  moins  avides?  Rend-on  plus  scrupu- 
leusement les  dépôts?  Calomnie- 1- on  moins, 
l'envie  est-elle  étouffée  ,  la  dureté  de  cœur  en 
est-elle  amollie  ?  Qu'importe  donc  à  la  société 
ces  découvertes  des  modernes,  si  laphilosophie 
néglige  lapartie  de  la  miorale  et  des  mœurs,  en 
quoi  les  anciens  mettoient  toute  leur  force  ? 
Je  ne  saurois  mâeux  adresser  ces  réflexions  que 
j'ai  depuis  long-temps  sur  le  cœur,  qu'à,  un 
homme  qui  de  nos  jours  est  l'Atlas  delà  philo- 
gopiiie  moderne  ,  qui  par  son  exemple  et  ses 
écrits  pourroit  remettre  en  vigueur  la  discipline 
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des  Grecs  et  des  Romains  ,  et  rendre  à  la  phi- 
losophie son  ancien  lustre.      Sur  ce  etc. 

Le  7  Janvier  176S. 


V. 


ous  avez  reçu  un  Eloge  moins  fait  pour 
l'ostentation  que  pour  la  vérité.  Je  vous  assure 
que  le  talent  de  l'orateur  n"y  étoit  pour  rien  et 
que  le  témoignage  unanime  de  l'auditoii'e  a 
bien  justifié  Fauteur  de  cette  accusation-  mais 
je  passe  sur  un  sujet  trop  triste  pour  que  j  y  in- 
siste plus  long-temps  ;  et  je  félicite  les  philoso- 
phes des  sottises  récentes  du  grand  Lama.  Vos 
vœux  n'auroient  pu  que  difficilem^ent  obtenir 
du  ciel  qu'il  se  conduisît  plus  mal  ;  il  ressem- 
ble à  un  vieux  danseur  de  corde,  qui  dans  un 
âge  d'infirmité  veut  répéter  ses  tours  de  force  , 
tombe  et  se  casse  le  cou.  Les  foudres  des  ex- 
communications sont  depuis  long-temps  rouil- 
lées  dans  le  Vatican  ;  lalloit-ii  les  tirer  de  cet 
arsenal,  pour  les  lancer  d'un  bras  impuissantjet 
dans  quel  temps?  où  le  maître  est  aussi  décré- 
dité  que  le  vicaire ,  où  la  raison  rejette  haute- 
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ment  tout  verbiage  mystique  et  inintelligible  , 
où  le  peuple  est  moins  absurde  que  les  hom- 
mes en  place  ne  l'étoient  autrefois,  où  des  sou- 
verains abolissent  de  leur  propre  autoiité  l'or- 
dre des  Jésuites ,   qui  servoient  de  gardes  du 
corps  à  la  papauté.    Vous  verrez  que  le  pape 
sera  aussi  maltraité  à  Paris  que  les  philosophes, 
et  que  le  père  éternel  de^ Versailles  trouvera 
très-mauvais  la  galanterie  que  le  saint  siège  a 
faite  à  son  petit-fils.    Oue  ces  prophéties  s'ac- 
complissent ou  non  5  il  en  résulte  pour  moi  la 
consolation  d'avoir   un    confière  de  plus  ex- 
communié ;   cela  est  d'autant  plus  agréable , 
-que   cet  événement  se  trouve  le  premier  en 
ce  genre  qui  arrive  de  mon  temps. 

Jai  vu  une  épître  où  le  pauvre  Marmontel 
veut  sauver  une  fille  de  théâtre  pour  ses  chari- 
tés ;  il  paroît  que  les  censures  de  la  Sorbonne 
ne  Vont  pas  encore  su  corriger  du  vice  horrible 
de  la  tolérance  :  comme  il  veut  sauver  tout  le 
monde  5  je  me  flatte  qu'il  fera  un  généreux 
effort  en  faveur  du  duc  de  Parme  et  pour  moi, 
de  sorte  qu'avec  Marmontel  5  le  duc  de  Parme, 
la  danseuse  et  moi ,  nous  irons  droit  en  para- 
dis ,  malgré  la  Sorbonne  et  le  Pape. 
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On  dit  que  vous  travaillez  à  augmenter 
rédition  de  vos  œuvres,  et  je  m'en  réjouis, 
parce  que  personne  n'ccrit  d'un  style  auss 
clair  et  aussi  net  que  le  vôtre  sur  des  matières 
abstraites  de  géométrie. 

On  n'entend  plus  parler  de  Voltaire.  Des 
lettres  de  la  Suisse  annoncent  qu'il  travaille  à 
un  ouvrage  destiné  pour  l'Impératrice  de  Fvus- 
sle  ;  je  ne  sais  ce  que  ce  peut  être.  Il  pourra 
compQsor  un  code  de  nouvelles  lois  pour  les 
Polonois ,  Tartares  ou  Persans.  Pour  moi,  j'ai 
eu  dillérentes  indispositions  de  suite  qui  m'ont 
fort  incommodé  j  mais  qui  n'en  a  pas  ?  on  dit 
que  c'est  pour  exercer  notre  patience.  Je  vou- 
drois  que  votre  santé  ne  fût  pas  dans  lé  cas 
d'exposer  plus  long-ternps  votre  patience  à 
s'impatienter ,  et  que  votre  corps  aussi  sain  que 
votre  ame  et  votre  esprit ,  ne  fût  point  comme 
ces  foiuTeaux  qu'on  dit  que  Fépée  use  ;  et  si  ce 
peut  être  une  consolation  pour  vous ,  comptez 
qu'il  y  a  ici  des  personnes  qui  s'intéressent  sin- 
cèrement à  votre  conservation  ,  ainsi  qu'à  tout 
ce  qui  peut  vous  être  avantageux.    Sur  ce  etc. 

Le  24  Mars  1768. 
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Un  dieu  favorable  aux  philosophes  a  envoyé 
un  esprit  de  vertige  et  de  démence  (au  lieu  du 
sahit  esprit)  au  saint  pire  ,  qui  lui  inspire  de 
puissantes  erreurs  et  des  entreprises  extrava- 
gantes. On  dit  que  le  bras  levé  il  va  lancer 
ses  foudres  sur  le  très -chrétien,  le  très -catho- 
lique et  le  très-hdele.  Vous  l'allez  voir  ado- 
pter le  défenseur  de  la  foi  et  le  très-héréti'? 
que  philosophe  de  Sans  -  Souci ,  pour  n'être  pas 
isolé  et  dépourvu  de  cortège.  La  postérité  sera 
surprise  d'apprendre  quels  géans  le  pape  a  bien 
osé  excommunier.Tout  ce  que  inériteroit  le  Pa* 
pe  seroit  que  ces  sacrées  majestés  luijetassent 
des  pommes  au  visage.  Ce  qu'il  leur  refuse  ne 
mérite  pas  en  vérité  d'être  recherché.  Un  bon 
gigot  de  mouton  est  plus  succulent  que  toute 
chair  virginalement  divine.  Je  ne  sais  ce  qui  ré- 
sultera de  cette  affaire.  C'est  à  ce  vieux  danseur 
de  corde  qui  vous  a  fait  rire ,  à  voir  comment 
il  se  tirera  du  pas  dans  lequel  il  s'est  engage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cela  sera  sans  contredit 
favorable  à  la  philosophie.  On  verra  d'iui 
côté  à  quel  comble  d'extravagance  mène  le  s^'- 
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Sterne  des  inspirations ,  et  d'un  autre  à  qu'elle  sa- 
gesse mènent  les  raisonnemens  exacts  et  rigou- 
reux de  la  philosophie  :    ici  l'orgueil  et  l'ambi- 
tion d'un  prêtre  qui  veut  fouler  des  couronnes 
à  ses  pieds;  làjLine_ raison  éclairée^qi^  protège 
fyh  [  l'j^^      et  défend  le_p^ouvoirj.égitime  des  souverains  : 
d'une  part  les  suites  turbulentes  d'une  religion 
extravagante  ;   de  l'autre  ceux  qui  la  cléciient 
et  qui  s'élèvent  contre  des  abus  monstrueux. 
Enlin  ,  il  3i'y  aura  plus  moyen  de  soutenir  une 
thèse  qui  manifeste  elle-même  sa  dangereuse 
absurdité.    Cependant,  direz-vous ,  en  persé- 
cute Marmontel  et  les  encyclopédistes.  A  cela: 
je  réponds  qu'il  y  a  partout  des  brigues,   des 
cabales,  des  inimitiés  personnelles  ,  des  jalou- 
sies ,  et  des  querelles  de  parti  qui  s'arment  de 
prétextes  frivoles  pour  contenter  leur  haine  et 
leur  vengeance  particulière;  mais  le  très-chré- 
tien excommunié,  il  se  fera  philosophe  ,  vous 
deviendrez   son  premier  aumônier,  Diderot 
confessera  Choiseul,     et  Marmontel  le  Dau- 
phin, Vous  aurez  la  feuille  des  bénéfices,  vous 
donnerez  un  archevêché  à  Voltaire ,  un  évêché 
à  Jean  Jaques  5  une  abbaye  àd'Argens  ,    et  les 
affaires  nen  iront  q\ie  mieux. 
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II  y  a  eu  grand  bruit  à  Ferney;  on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  y  avoir  donné  lieu.  Le  patriar- 
che a  chassé  Agar  de  sa  maison ,  il  a  pris  le  divin 
déjeuner,s'enestfaitdonnerle  certificat  etTaen- 
voyé  à  A'^ersailles  ;  signe  certain  de  quelque  per- 
sécution nouvelle.  Alais  comme  tout  le  monde 
sait  jusqu'où  il  porte  la  ferveur  de  la  foijil  échap- 
pera sans  doute  aux  calomnies  de  ses  envieux. 

Je  voudrois  que  votre  santé  se  rétablît  et 
que  votre  courage  triomphât  des  tracasseries 
comme  votre  raison  des  erreurs.  Souvenez- 
vous  que  Galilée  fut  plus  maltraité  que  vous 
ne  Fêtes ,  que  Descartes  fut  banni  de  sa  patrie, 
que  Bayle  fut  obligé  de  la  quitter ,  que  Michel 
Servet  fût  brûlé ,  et  que  les  cendres  de  ceux 
qui  l'ont  été  pour  une  aussi  belle  cause  forme- 
r oient  des  montagnes  comme  le  Mont-Martre, 
si  Ton  pouvoit  les  rassembler.  Adieu.  Je  vous 
recommande  la  paix  de  l'ame  comme  le  pre- 
mier miobile  de  la  santé  du  corps.  En  philo- 
sophant il  est  bon  d'éclairer  les  autres  ,  mais  il 
ne  fa.utpas  s'oublier  soi-même.  Veillez  donc 
à  votre  conservation ,  à  laquelle  je  m'intéresse 
plus  que  personne.    Sur  ce  etc. 

Le  7  Mai  ifd^. 


32  C  OKRE  s  P  OND  AN  G  E. 


J 


e  vois  que  votre  attachement  à  la  philoso- 
phie est  supérieur  à  tout  appât  de  fortune* 
Vous  ne  voulez  pas  vous  engager  à  la  cour  5 
fût-ce  même  en  qualité  de  casuiste,  chargé  de 
faire  les  équations  algébriques  des  péchés  du 
souverain  et  des  peines  qu'il  encourt.  ^  ous 
préférez  votre  retraite  philosophique  au  faste 
des  grandeurs ,  et  plus  sage  que  Platon  ,  aucun 
Denys  ne  vous  fera  abandonner  lawiéditation  j 
pour  vous  livrer  au  tourbillon  des  frivolités. 
C'est  ce  repos  qu'Epicure  recommande  tant  à 
ses  disciples,  (et  dont  on  fait  peu  de  cas  dans 
votre  patrie  ,  )  et  que  ce  philosophe  considéroit 
comme  le  souverain  bien.  Il  y  a  ici  un  certain 
Marquis,  fortement  imbu  de  cette  doctrine, 
qui  la  pousse  au  point  de  s'interdire  tout  mou- 
vement. S'il  poUvoit  vivre  sans  que  son  sang 
circulât,  il  préféreroit  cette  façon  d'être  à  celle 
dont  il  existe  actuellement.  Pour  moi  qui  aime 
à  faire  plaisir  à  tout  le  monde ,  je  me  garde  bien 
de  le  contredire  5  j'ai  même  cru ,  comme  Jean 
Jaques  a  réussi  à  mettre  à  la  mode  la  doctrine 
des  paradoxes ,  que  je  ne  ferois  pas  mal  de  me 
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ranger  du  nombre  des  auteurs ,  quipaxant  leurs 
ouvrages  de  belles  phrases ,  ont  renoncé  à  la 
sotte  liianie  d'avoir  le  sens  commun.  Je  vous 
envoie  la  belle  dissertation  que  j'ai  composée  à 
la  louange  de  la  paresse.  Vous  y  trouverez  une 
érudition  légère  et  une  profondeur  superfi- 
cielle qui  doivent  dans  le  siècle  où  nous  vivons 
faire  la  fortune  de  cet  ouvrage  :  il  m'a  réconcilié 
avec  le  Marquis  ,  et  je  ne  doute  pas  que  vos 
fainéans  de  Paris  ne  me  trouvent  un  profond 
dialecticien.  Si  vous  ou  vos  amis  avez  quel- 
que contradiction  à  prouver,  je  me  chai'ge  de 
m'en  acquitter  à  leur  contentement,  persuadé 
que  c'est  la  seule  voie  qui  reste  ouverte  pour 
parvenir  à  une  réputation  solidement  établie. 
Voici  en  attendant  quelques  sujets  sur  les  - 
quels  j'ai  des  rnatériaux  tout  préparés  :  que  la 
société  des  jésuites  est  utile  aux  Etats  :  qu'il  faut 
expulser  les  philosophes  des  gouveruemens 
monarchiques ,  à  l'exemple  des  empereurs  ro- 
mains, qui  chassèrent  de  Rome  les  astrologues 
et  les  médecins  :  qu'il  y  a  plus  de  grande  génies 
en  tout  genre  dans  notre  siècle  que  dans  ie  siè- 
cle passé  :  que  la  superstition  éclaire  les  âmes  ; 
que  les  Etats  dans  lesquels  les  sujets  sont  les 
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plus  pauvres ,  sont  les  plus  riclies ,  parce  que 
le  peuple  est  snge  et  sait  se  passer  de  tout:  que 
les  poètes  sont  des  empoisonneurs  :  que  des  lois 
contradictoires  sont  utiles  aux  Etats ,  parce 
qu'elles  exercent  la  sagacité  des  juges:  que  la 
frivolité  vaut  mieux  que  le  bon  sens ,  parce 
qu'elle  est  légère  et  que  le  bon  sens  est  lourd  : 
qu'il  faut  agir  et  ensuite  réfléchir ,  parce  que 
c'est  conmie  cela  qu'on  fait  partout.  Enfin, 
je  nefmirois  point ,  si  je  vous  communiquois 
tous  les  thèmes  que  je  tiens  en  réserve.  Je 
voudrois ,  au  lieu  de  ces  belles  choses ,  avoir 
le  secret  de  rendre  la  force  à  vos  nerfs  et  de 
rajuster  l'étui  de  votre  ame,  pour  qu'elle  s'y 
trouvât  plus  à  son  aise  ,  et  que  dégagé  des 
infirmités  de  la  matière  ,  elle  pût  en  philoso- 
pher  plus  tranquillement.    Sur  ce  etc. 

Le  4  Août  1768. 
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e  ne  pensois  pas  devenir  chef  de  secte  en 
vous  envoyant  ce  badinage  sur  la  paresse  ,  et 
je  me  targue  étrangement  d'avoir  des  philo- 
sophe.s  pour  disciples;  je  n'attrilMie  cependant 

pas 
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pas  cette  conversion  à  la  force  de  mes  argii- 
mens.  Il  faut  être  juste ,  et  convenir  qu'après 
avoir  poussé  le  coursier  de  son  imagination 
dans  toutes  les  carrières  métaphysiques ,  qu'a- 
près avoir  vu  le  bout  de  toute  chose ,  ou  pour 
mieux  dire  les  bornes  que  l'esprit  humain  ne 
sauroit  franchir ,  on  peut  après  ces  vains  essais 
se  permettre  la  paresse  d'esprit  sur  les  secrets  de 
lanature  ,  que  l'homme  ne  déchiffrera  jamais. 
Il  est  encore  vrai  que  la  vie  humaine  est  un  jeu 
d'enfant ,  où  des  polissons  élèvent  ce  que  d'au- 
tres ont  abattu ,  ou  détruisent  ce  que  d'autres 
ont  élevé  ,  où  des  grimauds  plus  inquiets  et 
plus  ardens  que  la  multitude  troublent  la  tran- 
quillité de  la  société ,  où  des  marmots  voraces 
enlèvent  la  viande  à  leurs  camarades  et  ne  leur 
laissent  que  les  os.  Si  ces  écervelés  se  trou- 
voient  nés  paresseux,  je  crois  que  la  société  n'y 
perdroit  rient.  Je  ne  range  pas  cependant  le 
grand  Turc  dans  cette  catégorie  ;  il  n'a  pas 
encore  assez  bien  appris  son  catéchisme,  pour 
ferrailler  en  faveur  du  suisse  du  paradis  ;  il  se 
borne  à  couvrir  ses  frontières  contre  les  incur- 
sions des  Heydamaques  ,  et  il  envoyé  des  trou^ 
pes  à  Montenero ,  pour  réduire  conjointement 
Toîiie  XI.  G 
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avec  les  Vénitiens  un  rebelle  qui  a  soulevé 
cette  province  contre  lui. 

Les  autres  ouvrages  que  vous  me  demandez 
ne  paroîtront  pas  sitôt;  je  destine  celui  que 
j'appelle  la  massue  du  despotisme  qui  assomme 
la  raison ,  pour  votre  patrie  ;  je  le  ferai  paroître 
en  même  tems  que  je  postulerai  nue  place  à 
l'académie  françoise ,  tt  comme  il  faut  être 
orthodoxe  pour  parier  purement  votre  langue, 
ce  livre  ,  qui  fera  preuve  de  mon  zèle  contre 
les  philosophes  ,  me  tiendra  lieu  de  tout  ce  que 
les  Vaugelas  et  les  d'Oiivet  auroient  pu  m'ap- 
prendre.  Pour  le  livre  de  l'utilité  de  la  pau- 
vreté, prouvé  par  la  politique  etpar  la  religion, 
il  doit  paroître  à  \^ienne,  à  moins  que  Mr  van 
Svvieten  ne  le  mette  à  l'index.  Cet  ouvrage 
persuadera ,  je  me  l'assure ,  aux  fidelles  sujets 
de  Sa  Majesté  l'Impératrice  -  Reine  ,  que  l'ar- 
gent d'un  Etat  n'esi  que  pour  le  souverain , 
qu-e  tant  que  les  peuples  sont  pauvres ,  ils  sont 
vertueux ,  témoins  les  Spartiates  ,  témoins  les 
Romains  du  tems  de  leurs  premiers  consuls  ;  et 
qu'enfin  riche  on  n'hérite  pas  le  royaume  des 
cieux.  Ce  paradoxe  prouvé  me  vaudra  le 
pacte  de  famille  que  les  puissances  du  sud  ont 
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formé  ;  il  sera  le  sceau  de  la  réconciliation  de 
la  Prusse  et  de  TAutriche ,  et  les  traitans  me 
canoniseront.  Vous  voytz  que  mes  desseins 
ne  se  bornent  pas  à  des  bagatelles  et  que  mes 
ouvrages  me  rapporteront  plus  que  le  diction- 
naire de  Bayle  n'a  valu  à  ses  éditeurs,  et  que 
peut-être  je  m'élèverai  à  cote  de  Henri  VIIÏ, 
auquel  son  galimatias  théologique  valut  le  titre 
inestimable  de  défenseur  de  la  toi. 

La  goutte ,  mes  voyages  et  mes  occupations 
ont  un  peu  rallenti  ces  travaux  importans* 
Ma  simté  ,  à  laquelle  vous  vous  intéressez  si 
afîectueusement,  s'est  assez  bien  remise.  La 
nature  m'a  condamné  à  ram^asser  pendant  trois 
années  des  matières,  qui  accumulées  à  un  point 
de  maturité  ,  produisent  la  goutte  :  ce  n'est  pas 
être  maltraité  que  d'éprouver  de  trois  ans  en 
trois  ans  un  accès  de  ce  mal;  il  faut  que  la 
patience  des  princes  s'exerce  tout  comme  celle 
des  particuliers  ,  parce  qu'ils  sont  pétris  du  mê" 
me  limon  ;  il  faut  qu'on  se  familiarise  avec  l'idée 
de  sa  destruction  et  qu'on  se  prépare  à  rentrer 
dans  le  sein  de  cette  nature  dont  on  a  été  tiré- 

Quant  à  mon  Pvlarquis  5  pour  me  prouver 
qu'il  n'est  point  paresiseux,  il  entreprend  h^ 

Q  À 
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voyage  d'Aix  ;  car  vous  saurez  que  les  Pro- 
vençeaux  sont  comme  les  Juifs  ;  de  la  boue 
de  Jérusalem  pour  les  uns,  et  les  eaux  miné- 
rales d'Aix  pour  les  autres ,  leur  semblent  les 
chef-d'œuvres  du  très-haut.  J'ai  le  malheur 
de  n'être  point  né  avec  la  même  prédilection 
pour  notre  sable ,  et  je  crois  qu'on  peut  être 
bon  patriote,  sans  s'aveugler  de  préjugés  pour 
sa  patrie.  A  propos ,  les  Suisses  on  fait  un 
dessein  de  Voltaire  pénitent  allant  à  confesse, 
qui  est  la  plus  plaisante  idée  que  Messieurs  les 
treize  cantons  ayent  enfantée  depuis  le  déluge. 
On  y  voit  Voltaire  le  rosaire  en  main  ,  escorté 
de  ses  garde-chasses  ,  suivi  de  son  père  Adam, 
de  sa  cuisinière  et  de  son  cocher  ;  un  singe 
porte  le  crucifix  devant  lui  et  l'âne  de  la  Pu- 
celle  qu'on  mène  derrière  lui ,  en  faisant  des 
pétarades,  fait  tomber  de  dessous  sa  queue  tou- 
tes ses  brochures,  et  surtout  le  petit  poëme 
contre  vos  amis  les  Genevois.  Rangeons  cela 
sur  la  liste  des  sottises  paisibles ,  et  souhaitons 
qu'il  ne  s'en  fasse  point  d'autres. 

Puissiez  -  vous  vivre  en  paix  ,  recouvrer 
entièrement  votre  santé  et  vous  bien  persuader 
que  personne  ne  s'y  intéresse  plus  que  moi 
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pour  Thonneur  des  lettres ,  du  bon  sens  et  de 
la  philosophie  !    Sur  ce  etc. 

Le  4  Octobre  176S. 


Je  vous  aurois  répondu  plutôt,  si  je  ne  m'é- 
tois  vu  accablé  d'affaires  de  difîérens  genres. 
Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  ha- 
rangue académique  incluse  dans  votre  lettre,  et 
de  ce  que  vous  me  dites  sur  le  renouvellement 
de  Tannée.  Je  puis  vous  assurer  sans  compli- 
ment que  je  suis  très-content  de  votre  haran^ 
g\Te  ;  c'est  un  écrit  plein  de  dignité  ;  vous  y 
louez  le  roi  de  Danemarck  sans  le  flatter,  et 
vous  épuisez  toutes  les  matières  que  le  Dane- 
marck fournit,  pour  en  dire  quelque  chose 
d'avantageux.  Le  style  en  est  simple  et  noble  5 
la  seule  image  que  vous  employez  est  pour  le 
Czar  Pierre  I  ;  elle  est  forte  et  placée  en  son 
lieu  pittoresque.  J'ai  lu  d'autres  discours, 
même  des  vers  faits  pour  ce  sujet;  sans  vous 
flatter ,  vous  devez  croire  que  votre  harangue 
l'emporte  sur  tous  ces  autres  ouvrages  qui  me 
sont  parvenus,    ■ 

C  3 
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'Nou^  n'aurons  plus  désormais  des  nouvelles 
de  France  du  roi  de  Danemarck,  carie  voilà 
parti;  mais  l'observatoire  de  Paris  en  débite 
ime  ,  qui ,  si  elle  se  confirme  ,  donnera  de  la 
tablature  aux  s  a  vans  et  de  la  matière  aux  astro- 
logues. On  nous  mande  qu'un  satellite  ancien 
de  Saturne  s'est  perdu.  Vous  qui  êtes  un  habi- 
tant du  ciel,  je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il 
est  devenu.  Saturne  l'a-t-il  avalé  ?  ce  satellite 
est-il  disgracié?  ou  se  scroit-il  caché  sous  quel- 
que nuage  pour  se  moquer  des  astronomes? 
Messieru's  les  astrologues ,  sans  attendre  la 
ronfirmation  de  ce  phénomène,  annonceront 
hardiment  la  cliute  de  quelque  favori  d'un 
grand  prince ,  ou  ils  soutiendront  que  le  règne 
de  Saturne  va  revenir  sur  terre  et  que  ce  satel-  , 
lite  perdu  ,  il  la  envoyé  s'incarner,  (  comme 
SomxOnocodon  ;  )  qu'on  le  verra  paroître  à  la 
tête  de  l'armée  turque  ou  de  l'armée  russe, 
pour  établir  son  régne.  Pour  moi ,  je  me  con- 
tenterai de  crier  partotit  :  si  vous  l'attrappez  , 
ne  le  pendez  pas ,  Messieurs.  Vos  astronomes 
de  Versailles  diront  que  le  satellite  descend  sur 
terre  pour  subjuguer  la  Corse ,  dont  les  géné- 
raux et  les  armées  de  Louis  XV  ne  peuvent 
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venir  à  bout.  Enfin  il  résulte  de  toutes  ces 
conjectîu'es  que  Saturne  ra  nous  tailler  de  la 
besogne  dans  le  courant  de  cette  année. 

Tout  vieux  que  je  suis  j'ai  lu  l' a  ,   b  ,  c  de 
^^oltaire  ,  et  Je  vous  réponds  qu'il  ne  connoît 
ni  n'entend  1'  a  ,  b  ,  c   de  Hugo  Grotlus ,  que 
probalilement   il  n'a  jamais    lu  Hobbes  non 
plus  ;  cela  est  pédant ,  parce  que  cela  est  pro- 
fond.    Le  jugement   qu'il  porte  de  Montes- 
quieu est  mieux  tapé  que  le  reste.     Je  crains 
qu'il  n'ait  raison.     Le  reste  de  l'ouvrage  con- 
tient des  facéties  et  des  légèretés  répandues  à 
sa  manière.    Il  croit  le  monde  éternel ,  et  il  en 
apporte  les  plus  foibles  raisons  ;    il  voudroit 
bien  doiiter  de  Dieu  ,   mais  il  craint  le  fagoTl 
Ce  qu'il  dit  de  mieux ,  c'est  qu'il  veut  que  les 
Rois,  au  lieu  de  mettre  leurs  armées  aux  prises, 
se  battent  eux-m^mes.     Comme  Voltaire  n'a 
point  d'armée,  j'amois  envie  de  lui  envoyer 
un  coutelas  bien  affilé,   pour  qu'il  vide  son 
différent  avec  Frérbn  ;    ^e  voudrois  les  voir 
s'escrimer  en  champ   clos  ;    cela    vaudroit  à 
tout  prendre  mieux  que  les  injures  qu'ils  se 
disent.     Depuis  un  an  je  n  ai  rien  reçu  de 
Voltaire. 
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Pour  le  cher  îsaac ,  il  s'est  mis  à  la  mou- 
tarde de  Dijon ,  qui  vaut  peut-être  autant  que 
les  eaux  d'Aix;  je  ne  sais  quand  il  arrivera 
chez  lui  5  ni  qusnd  il  reviendra  5  peut-être  se 
fera-t-il  historiographe  du  satellite  de  Saturne, 
pour  nous  en  donner  l'itinéraire  et  les  aven- 
tures. 

Ecrivez-moi  quand  l'envie  vous  en  pren- 
dra ;  toutefois  ne  trouvez  pas  étrange  que  les 
réponses  ne  vous  arrivent  pas  promptement. 
Ces  maudits  alliés  de  votre  vice-Dieu  nous 
donnent  de  l'occupation:  quand  la  maison  de 
notre  voisin  brûle ,  notre  premier  soin  doit 
être  de  préserver  la  nôtre  de  l'incendie  qui  la 
menace  etc. 

Le  16  Janvier  1769. 


JN  e  pensez  pas  ,  mon  cher  d'Alembert , 
que  les  querelles  des  Sarmates  et  des  autres 
peuples  orientaux  troublent  ma  tranquillité  au 
point  de  ne  pas  pouvoir  répondre  aux  lettres 
des  philosophes.  Nous  cultivons  la  paix  mal- 
gré les  guerres  de  la  Podolie,  malgré  celle  de 
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Corse  et  malgré  le  trouble  que  vous  autres 
écervelés  de  François  excitez  en  Suède.  Nous 
n'avons  rien  à  craindre  de  personne ,  parce  que 
nous  sommes  amis  de  tout  le  monde ,  et  je 
crois  que  les  frontières  gauloises  du  pays  des 
Welches  n'ont  rien  à  appréhender  des  courses 
des  Tartares  et  des  Cosaques.  Voilà  donc  nos 
vœux  principaux  accomplis. 

Quant  à  mon  individu,  mon  cher  d'Alem- 
bert,  je  vous  dirai  ce  que  le  Prince  Eugène 
répondit  à  Carelli ,  médecin  de  Charles  VI  : 
mon  mal  est  une  coïonnerie  qui  conduit  au 
tombeau  ;  c'est  l'âge ,  c'est  la  vieillesse  qui  mine 
petit  à  petit,  et  qui  consumant  nos  forces,  nous 
amène  dans  ce  pays  où  Achille  et  Thersite , 
Virgile  et  Mévius ,  Newton  et  Wiberius ,  où 
tous  les  hommes  sont  égaux. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  me  rassuriez  sur 
les  affaires  du  ciel  qui  sont  de  votre  départe- 
ment: je  voudrois  que  celles  de  la  terre  et  de 
la  mer  allassent  également  bien  ;  mais  en  vivant 
dans  le  monde  on  apprend  à  se  contenter  de 
peu  ,  et  c'est  une  consolation  pour  une  ame 
bien  née  d'être  informée ,  quand  tout  se  bou- 
leverse sur  ce  petit  globe ,  qu'au  moins  le  ciel 

C  .5 


44  Correspondance. 

va  bien.  Quant  à  notre  petit  tas  de  boue  , 
vous  voyez  que  les  souverains  voyagent  pour 
î^'instruire.  Vous  avez  joui  à  Paris  de  la  vision 
béatifjque  du  roi  deDanemarck;  il  est  juste 
que  Rome  jouisse  de  celle  de  l'Empereur,  qui 
vaut  un  peu  mieux  que  ce  îloi  du  nord.  C'est 
le  premier  Empereur,  depuis  le  temps  du  bas 
empire  5  que  cette  capitale  du  monde  ait  reçu 
dans  ses  murs  sans  une  suite  de  conquérans 
qui  l'accompagnent.  Ce  prince  a  donné  de 
san-es  instructions  aux  cardinaux  assemblés  au 
conclave  ;  il  est  à  souhaiter  qTi'ils  les  suivent; 
mais  il  est  apparent  que  le  saint  esprit  voya- 
geant à  son  tour  5  aura  passé  par  Madrid  et  Ver- 
sailles pour  instruire  les  électeurs  sur  le  choix 
du  successeur  de Céphas  ;  il  est  encore  trés-plau- 
sible  que  ce  nouveau  pontife  ne  sera  intronisé 
qu'à  condition  qu'il  supprime  totalement  l'or- 
dre des  jésuites.  Pour  moi  je  fais  gloire  d'en 
conserver  les  débris  en  Siléfie  et  de  ne  point 
aggraver  leur  malheur,  tout  hérétique  que  je 
suis.  Quiconque  à  l'avenir  voudra  voir  un 
ignatien  ,  sera  obligé  de  se  rendre  en  Silésie  , 
seule  province  où  il  retrouvera  des  reliques  de 
cet  ordre  qui  n'agrière  disposoit  presque  despo- 
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tiquemeiit  des  cours  de  l'Europe.  Vous  vous 
ressentirez  avec  le  tems  en  France  de  l'expul- 
sion de  cet  ordre,  et  l'éducation  delà  jeunesse 
en  souffrira  les  premières  années.  Cela  vous 
vient  d'autant  plus  mal  à  propos  que  votre  lit- 
térature est  sur  son  déclin ,  et  que  de  cent 
ouvrages  qui  paroissent ,  c'est  beaucoup  d'en 
trouver  un  passable. 

Je  ne  connois  point  ce  poëme  de  Saint 
Lambert  dont  vous  me  parlez  ;  mais  je  l'attends- 
avec  cette  prévention  à  laquelle  votre  suffrage 
me  dispose.  Je  ne  connois  ni  la  gazette  du 
bas  Rhin,  ni  celle  de  Hollande,  encore  moins 
celle  de  Paris.  Je  sais  qu'un  François,  votre 
com.patriote ,  barbouille  régulièrement  par  se- 
m.aine  deux  feuilles  de  papier  àClèves  ;  je  sais 
qu'on  achète  ses  feuilles  et  qu'un  sot  trouve 
toujours  un  plus  sot  pour  le  lire;  mais  j'ai  bien 
de  la  peine  à  me  persuader  qu'un  écrivain  de 
cette  trempe  puisse  porter  préjudice  à  votre 
réputation.  Ah  î  mon  bon  d'Alembert ,  si  vou» 
étiez  roi  d'Angleterre  ,  vous  essuyeriez  bien 
d'autres  brocards  que  vos  très  -  fidelles  sujets 
vous  fourniroient  pour  exercer  votre  patience. 
Si  vous  saviez  quel  nombre  d'écrits  infâmes 
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vos  chers  compatriotes  ont  publié  contre  moi 
pendant  la  guerre,  vous  ririez  de  ce  misérable 
folliculaire.  Je  n'ai  pas  daigné  lire  tous  ces 
ouvrages  de  la  haine  et  de  l'envie  de  mes 
ennemis ,  et  je  me  suis  rappelé  cette  belle  ode 
d'Horace  :  Le  sage  demeure  inébranlable  aux 
coups  de  la  fortune.  Que  le  ciel  tombe  ^  il  ne 
s' €71  émeut  pas  ;  que  la  terre  se  refuse  sous  ses 
pieds  y  il  ri  en  est  point  troublé  ;  que  tous  les  élé- 
mens  se  confondent ,  il  oppose  à  tous  ces  phéno- 
mènes un  front  calme  et  serein  :  fort  de  sa  vertu , 
rien  ne  ï altère ,  rien  ne  ï agite  :  il  voit  du  même 
ceil  f  Infor  tune  et  la  prospérité^  il  rit  des  cla- 
meurs du  peuple^  des  impostures  de  ses  envieux , 
des  persécutions  de  ses  ennemis  ,  et  se  réfugiant 
dans  lui-même  ^  il  y  retrouve  le  calme  et  cette 
douce  sérénité  que  donnent  le  mérite  et  linno- 
cence. 

Voilà  5  mon  cher ,  les  conseils  qu'un  poëte 
suranné  peut  donner  à  un  philosophe:  cepen- 
dant on  s'informera  touchant  vos  plaintes ,  et 
Ton  tâchera  de  vous  donner  satisfaction  ;  c'est 
le  moins  que  vous  deviez  attendre  de  moi. 
Sur  ce  etc. 

Le  22  Avril  1769. 
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V  ous  avez  toujours  les  yeux  fixés ,  mon  cher 
d'Alembert,  sur  ces  théologiens  belliqueux  qui 
argumentent  en  Pologne  à  grands  coups  de  sa- 
bre. Aucune  des  hordes  qui  combattent  sous 
eux  n'a  lu,  je  vous  assure,  ni  les  institutions  de 
Jean  Calvin,  ni  la  somme  de  St  Thomas.  Le 
Ciel  va  décider  entre  l'alcoran  et  la  procession 
du  saint  Esprit  du  père.  Je  parierois'pourtant 
pour  les  sectateurs  de  cette  dernière  opinion. 
Tout  ce  qui  s'est  passéjusqu'à  présent  entre  ces 
nations  théologiennes ,  doit  être  considéré  com- 
me un  prélude  de  ce  qui  arrivera  lorsque  la 
campagne  sera  ouverte.  Le  grand  Visir,  à  la 
tête  des  catholiques  orthodoxes  ,  va  passer  le 
Danube  5  le  prince  Gallizin  avec  ses  hérétiques 
va  s'avancer  pour  le  combattre  au  passage  du 
Niester.  Cela  prépare  une  belle  fête  pour  le 
Diable;  car  la  sorbonne  et  l'enfer,  ou  l'enfer  et 
la  sorbonne  damnent  également  mahométans 
et  grecs.  Quelle  recrue  pour  le  roi  de  la  huaille 
noire  et  pour  ses  adhérens?  J'ai  tant  envoyé  de 
gens  dans  ce  pays-là  malgré  moi,  qu'il  m'est 
bien  permis  d'être  spectateur  dc^  ceux  que  S^ 
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Majesté  impériale  de  Coustautinople  et  Sa  Ma- 
jesté impériale  de  toutes  les  Ilussies  y  feront 
voyager. 

Pour  vous  autres  François ,  vous  n'y  allez 
pas  de  main  morte  en  Corse  ;  vous  dépeuplés 
honnêtement  cette  île  ;  mais  le  sort  de  ceux 
que  vous  envoyez  dans  l'autre  mondé  est  diiié- 
rent  de  celui  des  Russes  et  des  Turcs  ;  car  qui- 
conque est  tué  ayant  combattu  pour  Faoli  et 
pour  la  lil)erté  de  sa  patrie  ,  est  niartyr  et  gibier 
de  paradis.  Votre  Choiseul  a  pris  cette  Corse , 
comme  un  chat  tire  des  marrons  du  feu  •  mai» 
comme  il  est  adroit ,  il  ne  se  brûleia  pas.  Il 
prend  du  goût,  à  ce  qu'on  assure,  pour  Avi- 
gnon et  pour  le  comtat  Venaisin  ;  il  proteste 
au  pape  que  hoc  r( giium  suinn  non  csl  niundi  ^ 
et  ce  pauvre  druide  ultramontain  sera  obligé  de 
se  le  persuader  s'il  peut.  Le  saint  Esprit  l'a  élu 
conditionnellement  ;  que  voulez-vous  qu'il  fas- 
se ?  il  a  perdu  son  crédit  idéal ,  fondé  sur  la  stu- 
pidité générale  des  nations  ;  il  supprimera  les 
jésuites,  comme  autrefois  un  de  ses  prédéces- 
seurs abolit  l'ordre  des  templiers,  et  les  poten- 
tats orthodoxes  et  le  vicaire  des  Céplias  Bar- 
[lonnt  i^e  partageront  leurs  dépouilles,  tandis 
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qu'un  pauvre  petit  prince  hérétique  et  tolérint 
ouvrira  un  asile  aux  persécutés.     Ouei  tableau 
un  peintre  habile  ne  feroit-  il  pas  d^  ces  événe- 
rnens  ?  ïl  vous  dessineroit  d'un  côté  le  inoufti 
rétablissant  des  évêques  polonois   dans  leurs 
cathédrales ,  de  l'autre  des  popes  russes  combat- 
tantpour  les  eufans  de  Calvin  ;  dans  le  lointain 
un  prince  protestant  protégeant  les  jésuites  op' 
primés  par  de  très-caliioliques  et  de  très -chré- 
tiens monarques ,  et  dans  un  nuage  élevé  saint 
Ambroise ,  Luther  avec  le  patriarche  Photius , 
croyant  tous  trois  avoir  la  berlue  et  ne  compre- 
nant rien  à  cet  étrange  spectacle.    Si  ce  tableau 
s'achève,  il  sera  destiné  à  orner  le  grand  salou 
des  petites  maisons  de  l'Europe. 

Mais  trêve  de  plaisanterie.  L'édihce  de  l'é- 
glise romaine  cormrience  à  s'écrouler ,  il  tombe 
de  vétusté.  Les  besoins  des  princes  qui  se  soni 
endettés ,  leur  font  désirer  des  richesses  que  des 
fraudes  pieuses  ont  accumulées  dans  les  mo- 
nastères ;  aiiamés  de  ces  biens ,  ils  pensent  à  se 
les  approprier.  C'est  là  toute  leur  politique. 
Mais  ils  ne  voient  pas  qu'en  détruisant  ces 
trompettes  de  la  superstition  et  du  fanatisme, 
ils  sapent  la  base  de  l'édifice,   que  l'erreur  se 
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dissipera  ,  que  le  zèle  s'attiédira  ,  et  que  la  foi, 
faute  d'être  ranimée 5  s'éteindra.  Un  moine, 
méprisable  par  lui-même,  ne  peut  jouir  dans 
l'Etat  d'autre  considération  que  de  celle  que 
lui  donne  le  préjugé  de  son  saint  ministère. 
La  superstition  le  nourrit ,  la  bigoterie  l'honore 
et  le  fanatisme  le  canonise.  Toutes  les  villes 
les  plus  remplies  de  couvens  sont  celles  où  il 
rècrne  le  plus  de  superstition  et  d'intolérance. 
Détruisez  ces  réservoirs  de  l'erreur,  et  vous  bou- 
cherez les  sources  corrompues  qui  entretien- 
nent les  préjugés,  qui  accréditent  les  contes 
de  ma  m.ère  l'oie  ,  et  qui  dans  le  besoin  en 
produisent  de  nouveaux.  Les  évêques  ,  la  plu- 
part trop  méiprisés  du  peuple  ,  n'ont  pas  assez 
d'empire  sur  lui  pour  exciter  fortement  ses 
passions ,  et  les  curés ,  exacts  à  recueillir  leurs 
dixmes ,  sont  assez  tranquilles  et  bons  citoyens 
d'ailleurs  pour  ne  point  troubler  l'ordre  de  la 
société  :  il  se  trouvera  donc  que  les  puissances , 
fortement  affectées  de  l'accessoire  qui  irrite  leur 
cupidité ,  ne  savent  ni  ne  sauront  où  leur  dé- 
marche les  doit  conduire  :  elles  pensent  agir  en 
politiques  et  elles  agissent  en  philosophes.  Il 
^faut  avouer  que  Voltaire  a  beaucoup  contribué 

à  leur 
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à  leur  applanir  ce  chemin  ;    il  a  été  le  précur- 
seur de  cette  révohuion  ,    en  y  prép  iTrUit  les 
esprits,  en  jetant  à  pleit^es  mains  le  riciiCiile  sur 
les  ciiculati  et  s;ir  quelq^ie  chose  de  mieux:   il 
a  dégrossi  le  bloc  auquel  travailietit  ces  mini- 
stres 5  et  qui  devi-endr a  une  belle  statue  d'UîM 
nie,  sans  qu'ils  sachent  comment.  Apiès  d'i^^ssi 
belles  choses',  je  suis  un  peu  fâché  que  ce  nr- 
me  A^^oltaire  fasse  si  platement  ses  pâq-  ;  ,  . 
donne  une  farce  aussi  triviale  au  public;  qr"' 
fasse  imprimer  sa  confession  de  foi ,  à  laq-ieii  j 
personne  n'ajoute  foi,   et  qu'il  soiulle  la  niide 
parure  de  la  philosophie  par  les  accoutremeiis 
de  l'hypocrisie  dont  il  s'afluble.     Pour  moi, 
il  ne  m'écrit  plus  ;   il  ne  me  pardonnera  jamais 
d'avoir  été  ami  de  Mai-pertuis  :   c'est  un  crime 
irrénaissible.     On  dit  qu'il  s'est  brouillé  avec 
sonévêqae,    que  celai- là -s'est  plaint  en  cour, 
et  que  le  très -Chrétien  a  prononcé  contre  Vol- 
taite  ,   que  la  peur  a  glacé  le  pauvre  philosophe 
et  qu'il  s'est  prêté  à  ces  momeries  de  pâques 
et  de  fautel,  pour  n^^  pas  pousser  à  bout  la 
patience  des  puissans  dont  il  n'a  pas  mal  abusé. 
Cet  homme  auroit  eu  trop  d'avantages  sur  ses 
contemjporains ,  s'ils  n'ctoient  pas  rachetés  par 
Tome  XI,  D 
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quelques  foiblesses:  il  est  hnineux  comme  le 
Dieu  d'Abraham  ,  d'Isaac  et  de  Jacob  ,  ilpuni- 
roit  jusqu'au  quatrième  degré  la  génération 
des  des  Fontaines  5  des  Rousseau,  desFréron, 
des  Pompignan  etc. ,  cela  n'est  pas  dans  le  goût 
de  l'académie  ni  du  portique ,  car  vous  autres 
philosophes 

Calmes  au  haut  des  cieux  que  Newton  s'est 

soumis 

^'^ous  êtes  sourds  aux  crir»  d'impuissans  en- 
nemis; 

Un  généreux  mépris  convertit  en  louange 

La  voix   qui  contre    vous  croasse  dans  la 

fange. 

C'est  ce  qui  doit  arriver  à  tous  ceux  qui 
savent  dédaigner  de  ridicules  accusations;  car 
qui  croira  sur  la  parole  du  gazetier  du  bas  Rhin 
qu'on  tue  un  académicien  octogénaire  en  le 
contrariant  ou  en  le  persifflant?  Ce  genre  de 
mort  a  été  ignoré  jusqu'à  nos  jo-urs  et  le  sera 
éternellement.  Les  calomnies  fines  sont  dan- 
gereuses ;  mais  en  vérité  les  platitudes  n'atti- 
rent que  du  mépris. 
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Notre  géomètre  berlinois  se  porte  à  mer- 
veille :  il  vit  plus  dnns  la  planète  de  Vénus 
que  sur  ce  petit  globe  terraquée.  Le  peuple  , 
qui  a  peut-être  entendu  parler  de  Vénus ,  et 
de  son  passage  par  le  disque  du  soleil,  a  été 
pendant  deux,  nuits  de  suite  sur  pied  pour  ob- 
server ce  phénomène  :  cela  vous  fera  rire  aux 
dépens  de  mes  bons  compatriotes ,  mais  ils  n'y 
entendent  pas  plus  de  finesse. 

Vous  me  parlez  d'ouvrages  que  vous  m'en- 
voyez ,  lesquels  ne  me  sont  point  parvenus 
jusqu'à  présent.  Je  connois  les  Synonymes 
françois  ,  je  les  ai  depuis  long-tems.  Ce  livre 
est  d'autant  plus  utile  qu'il  apprécie  exacte- 
ment la  valeur  des  termes  de  votre  langue  : 
je  soupçonne  que  c'est  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  qui  doit  me  venir. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  assez  dégoûté  des 
nouveaux  livres  qui  paroissent  à  présent  en 
France  5  ony  voit  tant  de  supernuité,  beaucoup 
de  paradoxes  ,  des  raisonnemens  lâches  et 
inconséquens ,  et  avec  ces  défauts  si  peu  de 
génie  ,  qa'il  y  aiu'oit  de  quoi  se  dégoûter  des 
lettres,  si  le  siècle  précédent  ne  nous  avoitpas 
fourni  des  chef-d'œuvres  en  tout  genre.   L'heu- 

D  q 
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reuse  fécondité  de  ce  siècle  nous  dédommage 
de  la  stérilité  du  nôtre.  Je  suis  venu  au  monde 
à  la  fin  de  cette  époque  où  l'esprit  humain  bril- 
loit  dans  toute  sa  splendeur.  Les  grands  hom- 
mes qui  ont  fait  la  gloire  de  ces  temps  heureux, 
sontpassés  5  il  ne  reste  désormais  en  France  que 
vous  et  que  Voltaire  qui  souteniez  comme  des 
colonnes  fortes  et  puissantes  les  restes  d'un 
édifice  qui  va  s'écrouler.  J'espère  donc  que 
nous  sortirons  du  monde  en  même  temps  et 
que  nous  voyagerons  en  compagnie  vers  ce 
pays  dont  aucun  géographe  n'a  donné  la  carte , 
dont  aucun  voyageur  n'a  donné  la  description, 
dont  aucun  quartier-maître  n'a  indiqué  le  che- 
min, et  dont  nous  serons  réduits  à  nous  frayer 
la  voie  à  nous-mêmes  :  maisjusqu'au  moment 
du  départ  jouissez  d'une  santé  parfaite ,  goûtez 
de  tout  le  bonheur  que  notre  condition  com- 
porte 5  et  conservez  votre  ame  dans  une  tran- 
quillité inébranlable.  Ce  sont  les  vœux  de  tous 
les  philosophes  pour  leur  cher  Athénagoras. 
Sur  ce  etc. 

Le  2  Juillet  1769. 


Correspondance.  55 


J  e  profite  du  départ  du  Sr  Grimm  pour  vous 
faire  parvenir  cette  lettre  et  pour  vous  appren- 
dre que  jusqu'à  présent  il  semble  que  la  for- 
tune ,  le  hasard  ou  la  providence  n'ont  pas 
décidé  en  faveur  de  laquelle  des  nations  bel- 
ligérantes se  déclareroit  la  victoire.  Mr  St  Ni- 
colas,  qui  navige  sur  une  meule  de  moulin 5*./^^ 
et  qui  a  ime  bonne  tête  comme  l'on  sait,  a 
persuadé  au  Prince  Gallizin  de  se  retirer  auprès 
de  Kaminieck. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content 
des  mémoires  de  notre  académie.  Les  trois 
sujets  dont  vous  parlez  sont  sans  contredit  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  corps.  Les  hommes 
à  talens  en  tout  genre  se  font  rares  ;  on  a  bien 
de  la  peine  à  trouver  des  hommes  supérieurs 
comme  on  les  désireroit,  et  dans  nos  temps 
de  stérilité  on  seroit  embarrassé  à  faire  un 
meilleur  çlioix. 

Si  vous  ne  voulez  pas  me  revoir  à  la  vallée 
de  Josaphat ,  déterminez  -  vous  donc  à  me 
revoir  ici  ;  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  l'un  et 
l'autre  j  cependant  j'aimerois  mieux  que  ce  fût 

D  3 


56  Correspondance. 


i^l  l7yV  ^rnMyC^A  ^^^  ^^  chair  et  en  os ,  plutôt  que  je  ne  sais  com- 
y\  fïjî/n^  ^  r.i.!  t  en  guise  de  fantôme  ;  car  sans  langue  et 
Vj  /  4-  i^)'^  ^'^"^^  '''^^-^  notj  e  conversation  ne  m'a  pas  la  mine 
,/  ,  d'être  fort  brillante.  Je  charge  MrGrimm  de 
jiA/m  A^/*^  vous  rendre  toute  la  part  et  tout  l'intérêt  que 
s  JjK^éJ^  ^^  *^je  prends  à  votre  personne.  Vous  connoissez 
e/Urrw  w  ÏA»p, ,   d'ailleurs  l'estime  avec  laquelle  je  suis  etc. 

J^U^,  Le  14  Septembre  1769, 


Jevsiiîs  bien  aise  d'avoir  fait  la  connoissance 
à\\  SrGîimm.  C'est  un  garçon  d'esprit,  qui  a 
la  tête  philosophique,  et  dont  la  mémoire  est 
ornée  de  belles  connoissances.  Il  n'aura  jamais 
pu  vous  dire  combien  je  vous  estime  et  com- 
bien je  prends  intérêt  â  tout  ce  qui  vous  re- 
garde, lia  trouvé  ma  santé  assez  bonne  ,  parce 
que  le  moment  de  convalescence  qui  sidt  un 
accès  de  goutte  ,  est  précisément  celui  où  l'on 
se  trouve  1.;  mieux.  D'ailleurs  le  meilleur  re- 
médie pour  la  jeunesse  et  pour  les  vieillards  est 
sans  voiîtreditla  tranquillité  d'ame  ,  qui  inspi- 
ram  une  joie  douce  ,  met  un  nouveau  baume 
dans  le  sang  et  appaise  ces  mouvemens  violens 
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qui  détruisent  nos  foibles  ressorts.  Je  crois  que 
le  bon  cordelier  pape  aura  besoin  de  recourir  à 
ce  remède;  du  moins  Messieurs  ses  enfans  lui 
préparent-ils  une  belle  tablature.  J'aimerois 
autant  être  savetier  que  pape  dans  ce  sièc\e-cu  Â^eirU^ 
Le  prestige  est  détruit,  et  le  misérable  charlatan  cMuÂiàn 
continue  à  crier  sa  drogue  que  personne  n'a- 
chète, tandis  que  des  téméraires  s'acharnent  à 
renverser  son  théâtre.  Je  ne  sais  quel  Anglois, 
après  avoir  tiré  l'horoscope  de  la  hiérarchie, 
ayant  calculé  sa  durée ,  en  a  fixé  le  terme  à  la 
fin  de  ce  siècle.  Je  ne  seroispas  fâché  de  voir 
ce  spectacle  ;  toutefois  il  me  semble  que  cela 
n'ira  pas  si  vite,  et  qu'elle  soutiendra  ses  absur^ 
dites  peut-être  encore  une  couple  de  siècles, 
d'autant  plus  qu'elles  sont  appuyées  par  l'en- 
thousiasme de  la  populace. 

Ce  que  je  viens  de.  dire  fait  naître  la  que- 
stion ,  s'il  se  peut  que  le  peuple  se  passe  de  fa- 
bles dans  un  système  religieux?  Je  ne  le  crois 
pas  ,  à  cause  que  ces  animaux  que  l'école  a 
daigné  nommer  raisonnables  ,  ont  peu  de  rai- 
son en  efîet.  Qu'est-ce  que  quelques  profes- 
seurs éclairés,  quelques  académiciens  sages,  en 
comparaison  d'un  peuple  immense  qui  forme 
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un  grand  Etat?  La  voix  de  ces  précepteurs  du 
genre  humain  est  peu  entendue  et  ne  s'étend 
pas  liors  d'une  sphère  resserré.  Comment 
vainc  e  tant  de  préjugés  sucés  avec  le  lait  de  la 
nour'  ïce  ?  Comment  lutter  contre  la  coutume, 
qui  est  la  raison  des  sots,  et  comment  déraciner 
du  cœur  des  hommes  un  germe  de  superstition 
que  la  nature  y  a  mis  et  que  le. sentiment  de 
leur  piopre  foiblesse  y  nourrit?  Tout  cela  me 
fait  croire  cju'il  n'y  a  rien  à  gagner  sur  cette 
belle  espèce  à  deux  pieds  et  sans  plumes,  qui 
probablement  sera  toujours  le  jouet  des  fripons 
qui  voudront  la  tromper. 

Pour  notre  académie ,  sans  être  bien  bril- 
lante ,   elle  va  doucement  son  chemin.     L'ap- 
•  probation  que  vous  donnez  à  quelques-uns  de 
ses  menibies  ,   me  les  rend  encore  plus  pré- 
cieux.   L'espérance  que  vous  me  donnez  de 
faire  un  tour  dans  ces  contréeè ,   me  fait  plus 
dep^aisir  que  n'en  auroient  les  Juifs  à  la  secon- 
de apparition  d'Elie.   Je  m'en  tiens  au  présent  ; 
je  ne  corniois  point  la  carte  qui  situe  la  vallé^ 
J^iAAif  ^^-^^    çle  Josa^phat,   ni  le  chenlin   qui  peut  y  con- 
vnX-^^  ru^/i/f     duiïc,  ni  le-  larj;'    ::e  qu'on  y  parle;  il  est  plus 
ff-(^  çj  t^     sûr  de  vous  voir  ici  avec  tous  mes  sens  et  de 
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pouvoir  vous  assurer  de  vive  voix  combien  je 
vous  estime  etc.  ' 

Le  iç  Novembre  1769. 

I 

l_je  nord,  Monsieur  Protagoras,  est  plus  tran- 
quille que  vous  ne  le  croyez;  c'est  l'orient  où 
régnent  le  trouble  ,  la  guerre  et  la  confusion. 
Nous  autres  qu'on  appelle  les  vieillards  de 
l'Europe,  nous  sommes  trop  pesans  pour  tra- 
casser comme  certaine  nation  du  sud  qu'on 
appelle  lesWelches.  Cette  nation  gentille  fourre 
son  nez  partout ,  souvent  où  elle  n'a  que  faire, 
et  porte  l'inquiétude  qui  la  dévore  d'un  bout 
du  globe  à  l'autre  ;  elle  croit  qu'en  la  commu- 
niquant  elle  diminuera  la  portion  qui  lui  en 
est  échue,  et  qu'elle  en  deviendra  moins  agitée  ; 
mxais  c'est  peine  perdue ,  dit-on,  et  pour  la 
rendre  plus  tranquille  (je  n'ose  pas  dire. plus 
sage  )  il  faudroit  exorciser  le  démon  qui  la 
possède  selon  ce  que  m'assura  en  dernier  lieu 
un  théologien  grave  ,  avec  lequel  je  m'entre- 
tins S'AT  mon  salut.  Je  laisse  le  puîné  dans  la 
catégorie  où  vois  le  rangez  avec  le  roi  des 
Sarmatesj  jamais  eonciiC  ne  l'a  accouplé  de 
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tel  compagnon  ;  quelque  peu  de  crédit  qu'ils 
ayentà  présent,  leur  tour  pourra  revenir;  si  le 
destin  le  veut ,  ils  reprendront  faveur  et  feront 
fortune.  Ce  Monsieur''**''''''  est  encore  jeune; 
il  est  comme  le  duc  de  Laurangais:  à  force  de 
faire  des  sottises  il  deviendra  sage:  sa  naissance 
n'est  constatée  que  depuis  quinze  cent^  ans; 
vous  voyez  qu'il  est  encore  dans  l'enfance. 
Dieu  sait  combien  de  milliers  d'années  se  sont 
écoulées  avant  que  son  vieux  papa  parvint  à 
s'accréditer  et  à  jouir  delà  considération  qu'il. 
a  présentement.  Le  temps  lait  tout;  il  produit, 
il  exhausse,  il  abaisse,  il  relève  les  dieux  et  les 
hommes.  Fions-nous-en  à  lui  ,  mon  cher 
d'Alembert,  et  Monsieur  le  Chevalier  trouvera 
à  son  tour  le  moment  de  briller. 

En  attendant  ma  famille  s'amuse  à  faire  des 
enfans:  c'est  un  bon  remède  pour  l'oisiveté, 
et  qui  est  en  son  lieu  quand  on  a  soutenu  sept 
années  de  guerre.  Je  vous  remercie  de  la  part 
que  vous  y  prenez  ,  et  si  c'étoit  dans  les  temps 
de  Catherine  de  Médicis ,  je  vous  prierois  de 
faire  l'horoscope  de  l'embryon  qui  dans  six 
mois  pourra  venir  au  monde;  mai&je  vous  en 
dispense.  Pour  moi,  au  lieu  de  faire  desenfans. 
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je  fais  de  mauvais  mémoires  pour  l'académie  , 
dont  vous  verrez  ici  un  échantillon.  Je  crois 
que  vous  serez  assez  de  mon  opinion  pour  le 
principe:  je  suis  mes  idées  ,  que  je  crois  cal- 
culées pour  le  bien  de  l'humanité  et  pour 
persuader  nos  prêtres  de  les  adopter.  J'ai  été 
obligé  de  les  ménager;  pourvu  que  le  bien  se 
fasse  5  qu'importent  les  moyens  qui  peuvent 
l'acheminer  ?  Je  suis  grand  partisan  de  la  mo- 
rale 5  parce  que  je  connois  beaucoup  les  hom- 
mes,  et  que  je  m'apperçois  du  bien  qu'elle 
peut  produire.  Pour  un  algébriste ,  qui  vit 
dans  son  cabinet,  il  ne  voit  que  des  nombres , 
des  proportions  ;  mais  cela  ne  fait  pas  aller  le 
monde  m.oral ,  et  de  bonnes  mœurs  valent 
mieux  pour  la  société  que  tous  les  calculs  de 
Newton.  J'espère  que  vous  me  direz  franche- 
mens  votre  sentiment  sur  mon  mémoire  ,  bien 
assuré  de  mon  estime  et  que  je  prie  Dieu  de 
vous  av^oir  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Le  4  Janvier  1770. 


Correspondance. 


V, 


ous  savez  que  nous  autres  poètes  nous  som- 
mes accusés  d'aimer  un  peu  trop  la  flatterie  et 
l'hyperbole  ;  cependant  le  prologue  fait  pour 
Téiectrice  de  Saxe  n'en  est  pas  susceptible, 
parce  que  cette  princesse  est  douée  des  plus  ra- 
res qualités  et  possède  destalens  quisufîiroient 
à  la  réputation  d'une  particulière.  Cependant 
comme  le  public  est  plus  malin  qu'admirateur, 
il  falloit  le  contenter  en  faisant  une  petite  sortie 
sur  les  comédiens,  qui  méritoient  bien  d'être 
relevés.  Je  crois  que  vous  avez  de  la  peine  à 
Paris  à  trouver  de  bons  >tijets  ;  mais  si  vous 
connoissiez  ceux quireprésentoientcette pièce, 
votre  troupe  en  comparaison  vous  paroîtroit 
divine.  Si ,  comme  le  disent  les  philosophes , 
toutes  les  occupations  des  hommes  sont  des 
jeux  d'enfans ,  autant  vaut -il  faire  un  mauvais 
prologue  que  de  troubler  la  franquillité  de 
l'Europe.  Je  n'ai  rien  à  démêler  ni  avec  Ma- 
homet ni  avec  les  Sarmates  qui  s'entredéchi- 
reut.  Je  vis  en  paix  et  en  bonne  intelligence 
avec  tous  mes  voisins ,  et  je  fais  des  vaudevilles 
pour  m* amuser. 
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J'ignore  ce  que  pense  l'infaillible  qui  siège 
iiux  sept  montagnes  ;  mais  je  sais  qu'il  s'inté- 
resse pour  achever  et  perfectionner  notre  église 
catholique  de  Berlin,  et  qu'il  ne  me  hait  pas , 
me  regardant  comme  \\n  des  suppôts  cle  sa 
garde  prétorienne ,  qu'on  veut  le  contraindre  à 
licentier:  il  se  contente  de  disputer  pied  à  pied 
les  restes  d'un  crédit  idéal  qui  lui  fait  craindre 
une  banqueroute  prochaine.  II  se  trouve  dans 
le  cas  de  votre  contrôleur  des  finances  ;  mais  je 
parierai  bien  que  la  France,  comme  le  plus 
ancien  royaume  de  l'univers ,  aura  le  pas  de  la 
banqueroute ,  et  que  vos  bourses  se  trouveront 
vides  avant  que  le  règne  de  la  superstition  soit 
aboli. 

La  question  que  vous  proposez  à  notre  aca- 
démie est  d'une  profonde  philosophie.  Vous 
voulez  que  nous  scrutions  la  nature  et  la  trem- 
pe de  l'esprit  humain ,  pour  décider  si  l'homme 
est  susceptible  d'en  croire  plutôt  le  bon  sens 
que  son  imagination.  Selon  mes  foibles  lumiè- 
res je  pencherois  pour  l'imagination  ,  par  ce 
que  le  système  merveilleux  séduit ,  et  que 
l'homme  est  plus  raisonneur  que  raisonnr.ble. 
Je  m'appuie  dans  ce  sentiment  sur  l'expérience 
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de  tous  les  tems  et  de  tous  les  âges.  Vous 
ne  trouverez  aucun  peuple  dont  la  religion 
n'ait  été  un  mélange  de  fables  absurdes ,  et 
d'une  morale  nécessaire  au  maintien  de  la  socié- 
té.  Chez  les  Egyptiens  ,  chez  les  Juifs ,  chez 
les  Perses  ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  c'est 
la  fable  qui  sert  de  base  à  la  religion.  Chez  les 
peuples  de  l'Afrique  vous  trouvez  pareillement 
ce  système  merveilleux  établi ,  et  si  vous  ne  ren- 
contrez point  la  même  démence  dans  les  îles 

/^  ^/^y^jk^^Mariannes,  c'est  que  ses  habitans  n'avoient  du 
tout  aucun  culte.  La  nation  qui  paroit  la 
moins  imbue  de  superstition,  est  sans  contre- 
dit la  chinoise.  Mais  si  les  grands  suivirent  la 
doctrine  de  Confucius ,  le  peuple  ne  parut  pas 
s'en  accommoder;   il  reçut  à  bras  ouverts  les 

/fX^fyiyaA  Bonzes,  qui  le  nourrirent  d'impostures,  ali- 
ment propre  à  la  populace  et  adapté  à  sa  gros- 
sièreté. Ces  preuves  que  je  viens  d'alléguer, 
sont  prises  des  exemples  que  nous  fournit  l'hi- 
stoire ;  il  en  est  encore  d'autres  qui  me  parois- 
sent  plus  fortes  ,  prises  de  la  condition  des 
Hommes  et  de  l'empêchement  qu'un  ouvrage 
journalier  et  nécessaire  met  à  ce  que  la  multi- 
tude des  habitans  puisse  être  éclairée  pour  se 
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mettre  au  dessus  des  préjugés  de  l'éducation. 
Prenons  une  monarchie  quelconque  ;  conve- 
nons qu'elle  contient  dix  millions  d'habitans; 
sur  ces  dix  millions  décomptons  d'abord  les 
laboureurs,  les  manufacturiers,  les  artisans, 
les  soldats,  il  restera  à  peu  près  cinquante 
mille  personnes  tant  hommes  que  femmes  ;  de 
celles-là  décomptons  vingt  cinq  mille  pour  le 
sexe  féminin,  le  reste  composera  la  noblesse  et 
la  bonne  bourgeoisie;  de  ceux-là  examinons 
combien  il  y  aura  d'esprits  inappliqués ,  com- 
bien d'imbécilles ,  combien  d'ames  pusillani- 
mes ,  combien  de  débauchés  ,  et  de  ce  calcul  il 
résultera  à  peu  près,  que  sur  ce  qu'on  appelle 
une  nation  civilisée  contenant  environ  dix  mil- 
lions d'habitans ,  à  peine  trouverez-vous  mille 
personnes  lettrées  ,  et  entre  celles  là  encore 
quelle  différence  pour  le  génie  ?  Supposez  donc 
qu'il  fût  possible  que  ces  mille  philosophes 
fussent  tous  du  même  sentiment  et  aussi  déga- 

o 

gés  de  préjugés  les  uns  que  les  autres  ;  quels 
effets  produiront  leurs  leçons  sur  le  public? 
Si  huit  dixièmes  de  la  nation ,  occupés  pour 
vivre,  ne  lisent  point;  si  un  autre  dixième 
encore  ne  s'applique  pas  par  frivolité ,  par  dé- 
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bauche  ou  par  ineptie  ;  il  résulte  de  là  que  le 
peu  de  bon  sens  dont  notre  espèce  est  capable, 
ne  peut  résider  que  dans  la  moindre  partie 
d'une  nation,  que  le  reste  n'en  est  pas  suscep- 
tible ,  et  que  les  systèmes  merveilleux  prévau- 
dront par  conséquent  toujours  sur  le  grand 
nombre.  Ces  considérations  me  portent  donc 
à  croire  que  la  crédulité,  la  superstition  et  la 
crainte  timorée  des  âmes  foibles  l'emportera 
toujours  dans  la  balance  dvi  public,  que  le 
nombre  des  philosophes  sera  petit  dans  tous 
les  âges,  et  qu'une  superstition  quelconque  do- 
minera l'univers.  La  religion  chrétienne  étoit 
une  espèce  de  théisme  dans  le  commencement; 
elle  naturalisa  bientôt  les  idoles  et  les  cérémo- 
nies païennes  ,  auxquelles  elle  accorda  l'in- 
digénat,  et  à  force  de  broderies  nouvelles, 
elle  couvrit  si  bien  l'étofie  simiple  qu'elle  avoit 
reçue  dans  son  institution,  qu'elle  devint  mé- 
connoissable.  L'imperfection  tant  en  morale 
qu'en  physique  est  le  caractère  de  ce  globe  que 
nous  habitons  ;  c'est  peine  perdue  d'entrepren- 
dre de  l'éclairer,  et  souvent  la  commission  est 
dangereuse  pour  ceux  qui  s'en  chargent.  Il 
faut  se  contenter  d'être  s:ige  pour  soi .   si  on 

peut 
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peut  l'être  3  et  abandonner  le  vulgaire  a.  Terreur, 
en  tâchant  de  le  détourner  des  crimes  qui  dé^ 
rangent  l'ordre  de  la  société.  Fontenelie  disoit 
très-  bien  ,  que  s'il  avoit  la  main  pleine  de  vé- 
rités 3  il  ne  l'ouvriroit  pas  pour  les  communi- 
quer an  public,  parce  qu'il  n'en  valoit  pas  la 
peine  ;  je  pense  à  peu  prés  de  même,  en  faisant 
des  voeux  pour  le  philosophe  Diagoras  ,  et 
priant  Dieu  de  l'avoir  en  sainte  garde. 

Le  8  Janvier  177c; 


approbation  que  vous  donnez  à  mon  mé- 
moire me  fait  d'autant  plus  de  plaisir,  que  vo- 
tre suffrage  a  plus  de  poids  que  n'en  auroient 
les  suffrages  de  dix  mille  ignorans.  Pour  ré- 
pondre à  l'objection  que  vous  me  faites  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  croupissent  dans  la  dernière 
misère ,  il  faut  premièrement  convenir  que  la 
police  de  son  côté,  et  la  charité  des  bonnes 
âmes  du  leur  ,  viennent  au  secours  des  mal- 
heureux ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'exemple ,  (  sauf 
le?  calamités  publiques  .  ï  où  l'on  ait  vu  une  fa- 
mille 5  pas  même  un  seul  homme ,  mourir  ex- 
Tome  XI.  E 
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actemeiit  de  faims.  Les  hommes  les  nioiusbieri 
partagés  de  la  fortune  sont  ceux  qui  n  ont  de 
fonds  que  leurs  bras  et  leur  industrie  ;  une  ma- 
ladie qui  leur  survient,  les  réduit  aussitôt  aux 
abois  5  à  cause  que  leurs  revenus  cessent  avec 
leur  travail:  relevant  de  maladie  ils  se  trouvent 
endettés ,  et  trop  foibles  pour  reprendre  leur 
ouvrage.  Cette  situation  sans  doute  c.>,t  dure, 
surtout  s'ils  sont  surcliargés  d'une  famille;  mais 
au  lieu  de  voler  et  d'assassiner  siir  les  grands 
chemins ,  ce  qui  conduit  à  la  potence  ou  à  la 
roue,  nauront-iîs  pas  plutôt  recours  à  la  com- 
passion de  personnes  vertueuses,  pour  se  pro- 
curer un  soulagement  honnête  dans  leur  misè- 
re, a  u  lieu  de  se  précipiter  dans  un  malheur  cent 
fois  plus  afireux?  Les  principes  réprimans  du 
vice  que  j'ai  proposés  ,  sont ,  l'amour  de  la  con- 
servation, qui  doit  faire  craindre  aux  hommes 
d'entreprendre  des  actions  que  les  lois  punis- 
sent en  leur  ôtant  la  vie  ;  lamour  de  ia  réputa- 
tion, qui  doit  empéciier  de  se  déshonorer  en  se 
livrant  eu  aveugle  à  sa  passion;  et  l'amour  de  la 
belle  gloire  \  ce  puissant  aiguillon  ,  qui  fait  ab- 
horrer :i  ceux  qui  en  sont  excités  tout  ce  qui 
pourroii  iiétrir  leur  nom  ,  et  les  pqusse  a  pra- 
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tiquer  tout  ce  que  ia  vertu  a  de  plus  siibiime. 
Si  i  on  applique  à  propos  cfcttu  pajuxée  aux 
diiîérens  maux  de  Tame.  il  est  j.ûr  que  Y  on  fera, 
d'étonnantes  guérisous.  Voiis  voyez  que  dans 
tout  ce  raisonnementje  suppose  pour  base  que 
îe  m'adresse  a  une  nation  où  les  lois  gouver- 
nent ;  car  il  est  bien  vrai  que  sans  le  principe 
-cprimant  des  punitions  ,  la  force  du  raisonne- 
iiient  ne  seroit  pas  suffisante  pour  arrêter  -enlê 
les  saillies  féroces  d'un  amour  propre  dcsor- 
donné.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage 
Tjour  cette  fois  ,  tant  pour  ménager  votre  santé 
que  faute  de  matière  ,  priant  Dieu  etc. 

Le  17  Février  1770, 


j 


e  souhaiterois  que  votre  santé  plus  forte  et 
])ius  vigoureuse  vous  permît  d'étendre  vos  let- 
tres, parce  qu'en  discutant  beaucoup  les  matiè- 
res on  les  éclaircit,  et  que  vos  lumières  peu- 
vent m'instruire.  S'il  s'agissoit  de  plaisanter,  je 
^errasserois  bien  vite  la  difficulté  que  vous  me 
faîtes  naître  5  en  répondant  que  ce  n'est  pas  à 
un  François  à  la  proposer^  à  un  François  qui 
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voit  honorer  chez  lui  les  plus  gios  voleurs  et 
rouer  ceux  qui  ont  pris  trop  peu.  ^  eus  voyez 
aborder  toute  la  France  chez  vos  lenniers  eé-  ' 
néraux,  chez  vos  receveurs  .  vos  trésoriers  etc. 
tous  gens  qui  font, métier  de  dépoiriller  votre 
Roi  et  son  royaume*  Mais  j'abandonne  cette 
défense  de  ma  cause  ,  qui  n'est  pas  digne  de  sa 
gravité  ni  de  son  importance  ,  et  reprenant 
mon  sérieux  et  ma  physionomie  de  péd.igogue, 
je  vous  dirai  que  le  cas ,  mon  cher  d'.Alembert, 
que  vous  me  proposez,  ne  peut  presque  pas  ar- 
river, parce  que  tous  les  coeurs  ne  sont  pas  éga- 
lement endurcis,  et  qu'il  se  trouve  dans  toutes 
les  communautés  et  dans  toutes  les  sociétés  de 
bonnes  âmes,  sensibles  aux  cris  de  la  misère. 
Toutefois,  si  par  impossible  il  se  trouvoit  une 
famille  dépourvue  de  toute  assistance  et  dan^» 
l'état  affreux  où  vous  la  dépeignez,  je  ne  ba- 
'/  îancerois  pas  à  décider  c[ue  le  vol  lui  devient 

légitime:  i  )  Parce  qu'elle  a  éprouvé  des  refus, 
su  lieu  de  recevoir  des  secours,  q)  Parce  que 
se  laisser  périr  soi,  s;i  femme  et  ses  enfans,  est 
un  bien  plus  grand  crime  que  de  dérober  à 
quelqu'un  de  son  giiperfiu.  3)  Parce  que  l'in- 
tention du  vol  est  vertueuse  et  que  l'action  en 
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est  d'une  néce3sité  indispensable:  je  suis  mê- 
me persuadé  qu'il  n'est  aucun  tribunal,  qui 
ayant  bien  constaté  la  vérité  du  fait  n  opinât  à 
absoudre  un  tel  voleur.  Les  liens  de  la  société 
sont  fondés  sur  des  services  réciproques  ;  mais 
si  cette  société  se  trouve  composée  d'ames  im- 
pitoyables, tous  les  engagemens  sont  rompus, 
et  l'on  rentre  dans  l'état  de  la  pure  nature  ,*  où 
le  droit  du  plus  fort  décide  de  tout. 

Voilà  ce  qu'un  philosophe  ébauché  peut 
répondre  au  grand  Anaxagoras  qui  s'amuse  de 
ce  balbutiage.  \^ous  me  proposez  enauite  en 
peu  de  mots  une  question  à  laquelle  je  ne 
pourrois  répondre  ,  selon  le  noble  usage  tudes- 
que,  que  par  un  gros  in  folio.  Comment,  mon 
cher  Anaxagoras  ,  ne  voyez -vous  pas  dans 
quelle  discussion  je  ne  pourrois  me  dispenser 
d'entrer  pour  détailler  toute  cette  matière  ?  Je 
me  resserrerai  donc  le  plus  que  possible  pour 
vous  satisfaire.  Si  nous  nous  plaçons  au  pre- 
mier jour  dii  monde ,  et  que  vous  m.e  deman- 
diez ^'//e^/i//z7e  Je /rom/;'6r/e/7ei^p/e  ,je  vous  ré- 
pondrai que  non,  parce  que  l'erreur  et  la  super- 
stition étant  inconnues,  on  ne  doit  pas  les  in- 
troduire, on  doit  même  les  em.pêcher  d'éclorc. 

E  3 
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En  parcourant  l'histoire^  je  trouve  deux  sortes 
d'invt^ostine^ ,  les  unes  à  la  fortune  desquelles 
la  superstition  a  servi  deniarche-pied,  et  celles 
qui  à  l'aide  de  quelques  préjugés  ont  pu  servir 
à  manier  l'esprit  du  peu])le  pour  son  propre 
avantage.  Les  premiers  de  ces  imposteru's  ce 
sont  les  Bonzes  5  le«5  Zoroastre,  lesNuma,  les 
Mahomet  etc.  pour  ceux-là  je  vous  les  aban- 
donne. L'autre  espèce  sont  les  politiques,  qui, 
pour  le  plus  grand  bien  du  gouvernement,  ont 
eu  recours  au  système  merveilleux ,  ahn  de 
mener  les  hommes  ,  de  les  rendre  docilei.  Je 
compte  de  ce  nombre  l'usage  qu'on  faisoit  à 
Pvome  des  augures,  dont  le  secours  a  souvent 
été  si  utile,  pour  arrêter  on  calmer  des  sédi- 
tions populaires  que  des  tribuns  entreprenans 
vouloieut  exciter  Je  ne  saurois  condamner 
///aI  A  Scipion  l'africain  de  son  commerce  avec  nn^ 

^    /  Nymphe  ,   par  lequel  il  acquit  la  confiance  de 

ses  troupes  et  fut  en  état  d'exécuter  de  brillan- 
tes entreprises;  je  ne  blâme  point  Marins  de  sa 
V'ieille,  ni  Sertorius  de  ce  qu'il  menoit  une 
biche  avec  lui.  Tous  ceux  qui  auront  à  traiter 
avec  un  grand  ramas  d'hommes  qu'il  faut  con- 
duire au  même  but,  seront  contraints  d'avoir 
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quelquefois  recours  aux  illusions  ,  et  je  ne  les 
crois  -pas  condamnables  s'ils  en  imposent  au 
public  par  les  raisons  que  je  viens  d'alléguer. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  superstition  gros- 
sière. C'est  unej  des  mauvaises  drogues  que  la 
nature  a  sem.ées  dans  cet  univers  et  qui  tient 
même  au  caractère  de  l'homme  ;  et  je  suis  rno- 
I  alement  persuadé  ,  que  si  l'on  établissoit  une 
colonie  nombreuse  d'incrédules ,  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années  on  y  verroit  naître  ^^  ^  rlyû-uAr 
des  superstitions.  Ce  système  merveilîeu?t 
semble  fait  pour  le  peuple.  On  abolit  une  reli- 
gion ridicule  et  l'on  en  introduit  une  plus  ex- 
travagante. On  voit  deç  révolutions  dans  les 
opinions  5  mais  c'est  toujours  un  culte  qui  suc- 
cède à  quelque  autre.  Je  cî:ois  qu'il  est  bon  et 
très-utile  d'éclairer  les  hom.mes.  Combattre  le 
fanatism^e,  c'est  désarmer  lernonstre  le  plus 
cruel  et  le  plus  sanguinaire  ;  crier  contre  l'abus 
des  moines ,  contre  ces  voeux  si  opposés  aux 
desseins  de  la  nature,  si  contraires  à  la  multi- 
plication 5  c'est  véritablement  servir  sa  patrie. 
Mais  je  crois  qu'il  y  auroit  de  la  mal-adresse, 
et  même  du  danger,  à  vouloir  supprimer  ces 
alimens  de  la  superstition  qui  se  distribuent 


F,  4 


f  4  C  G  R  R  E  s  P  O  N  D  A  In^  C  E. 

publiquement  aux  enfaifs ,   que  les  pères  veu- 
ïient  qu'on  nourrisse  de  la  sorte. 

La  réforme  ,  comme  vous  le  savez,  fit  une 
grande  révolution  ;  mais  que  de  sang,   que  de 
carnage  ,  que  de  guerres,  cle  dévastations  pour 
oser   se  passer  de.  quelques   articles  de  foi  î 
V*  A/>     quelle  fureur  s'empareroit  des  hommes  si  l'on 
.  '     .    voTiloit  les  supprimer  tous!  îi  sejoit beau  sans 
^  /    /'doute  de  jouir  du  spectacle  iniique  d'un  peu- 

pie  sans  erreur,  sans  préjuge ,  sans  superstition, 
sans  fanatisme;  mais  il  est  dit  dans  les  centu- 
ries de  Nostradamus  ,  qu'on  ne  le  découvrira 
qu'après  en  avoir  trouvé  un  sans  vices ,  sans 
passions  et  sans  crim^es.  Vous  autres,  lumières 
de  ce  ténébreux  univers ,  vous  laisserez  échap- 
per des  gerbes  de  raisons  pour  l'éclairer  ;  qu'en 
arrivera -t- il?  Que  quelques  gens  de  lettres 
diront  que  yous  avez  raison,  que  les  Bonzes 
et  les  Lamas  crieront ,  qu'une  infinité  d'imbé- 
cilles  boucheront  hermétiquement  les  pertuis 
de  leurs  antres,  pour  empêcher  que  votre  jour 
n'éblouisse  et  eux  et  les  habitans  de  leurs  taniè- 
res ;  et  que  le  monde  demeurera  aveugle.  La 
philosophie,  encouragée  dans  ce  siècle,  s'est 
énoncée  avec  plus  de  force  et  de  courage  que 
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jamais;  quels  sont  les  progrès  qu'elle  a  faits  ? 
On  a  chassé  les  jésuites ,  direz-vous.  J'en  con- 
viens ;  mais  je  voiis  prouverai ,  si  vous  le  vou- 
lez ,  que  la  vanité,  des  vengeances  secrètes, 
des  cabales ,  et  enfin  l'intérêt  ont  tout  fait.  Je 
vous  objecterai  en  revanche  le  meurtre  juridi- 
que de  Calas ,  la  persécution  de  Syrv^en ,  la 
cruelle  aventure  d'Amiens  ,  la  canonisation  de 
'^=*'^,  les  sorcières  qu'on  brûle  publiquement 
à  Rome,  les  ridicules  querelles  des  Suisses  sur 
les  peines  infinies ,  la  fureur  théologale  des 
prêtres  hollandois  contre  des  professeurs  qtii 
easeignoient  que  la  vertu  suffit  aux  hommes, 
lespèce  de  guerre  de  religion  qui  se  fait  actuel- 
lement en  Pologne.  Oh!  mon  cher  Anaxago- 
ràs ,  l'homme  est  un  animal  incorrigible ,  plus 
sensible  que  raisonnable.  Cependant  je  lui  ai 
fait  un  catéchisme  etie  vous  l'envoie. 

Mes  pieds  vont  aussi  mal  que  votre  esto- 
mac ;  j'ai  la  goutte  5  sans  laquelle  je  vous  au- 
rois  répondu  avec  plus  d'ordre ,  parce  que  la 
tête  en  souffre,  et  vous  savez  peut-être  que 
nous  avions  ici  un  médecin  qui  ordonnoit  de 
saigner  au  gros  orteil ,  quand  on  avoit  la  tête 
embarrassée  :   ainsi  je  ne  saurois  vous  dire  si 
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mon  mal  gît  dans  la  tête  ou  dans  les  pieds  ; 
mais  quelque  part  qu'il  soit,  il  ne  m'empêche 
pas  de  vous  considérer  et  de  vous  estimer. 
Sur  ce  etc. 

Le  3  Avril  1770. 
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e  vous  suis  très-obligé  de  la  part  que  vous 
prenez  à  ma  santé.  L'enchaînement  nécessaire 
des  causes  a  voulu  que  l'âcreté  amassée  dans 
mon  sang  fôt  le  principe  de  la  goutte  qui  m'a 
fait  beaucoup  soufîrirj  mais  je  me  suis  con- 
formé à  la-  volonté  irrévocable  de  la  nature. 
J'ai  eu  recours  au  régime  comme  à  la  patience, 
et  me  voilà  guéri. 

Durant  ma  convalescence  le  premier  livre 
qui  m'est  tombé  enti'e  les  mains  est  l'Essai  sur 
les  préjugés  ;  il  m'a  tiré  de  l'inertie  où  me  te- 
noient  mes  forces  perdues ,  et  comme  sur  bien 
des  sujets  je  pense  en  raison  inverse  du  soi-di- 
sant philosophe  qui  en  est  l'auteur,  j'ai  em- 
ployé toute  l'énergie  de  mon  organisation  pour 
en  relever  les  fautes.  J'ai  éprouvé  des  mouve- 
mens  répulsifs  aux  sentimens  dé  l'auteur,  qui 
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prétend'que  la  vérité  étant  faite  pour  l'homme, 
il  faut  en  tout  temps  la  lui  dire.  Aussi  souvent 
que  l'auteur  dit  des  injures  aux  rois,  aux  géné- 
raux, aux  poètes  ;  ses  idées  n'ont  pu  s'identifier 
avec  les  miennes ,  parce  que  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre assez  mauvais  poëte .  (ou  em.poisonnexirpjp; 
blic.)  parce  que  j'ai  eu  Ihonnerr  de  m.e  battre 
quelq\iefois  en  qualité  de  général,  (ou  de 
bourreau  mercenaire.  )  parce  que  j'ai  eu  l'hon- 
eur  d'être  une  espèce  de  Roi ,  (ou  de  tyran 
barbare.  )  Ces  considérations  assimilées  à  ma 
façon  de  penser  et  selon  l'idée  que  je  me  fais 
des  choses  ,  m'ont  déterminé  à  prendre  la  dé- 
fense de  mes  confrères^  pour  empêcher  que  ces 
inju.res;  souvent  répétées  par  de  tels  auteurs  , 
n'obtinssent,  par  fiiabitude  et  à  force  d'y  ac- 
coutum^er  les  oreilles  du  public,  la  sanction 
d'une  opinion  reçue  et  indubitable.  Mon  au- 
teur m'apprend  que  mes  confrères  les  rois  sont 
une  espèce  d'imbécilles.  qui  ne  savent  ni  lire 
ni  écrire;  j'ai  lu  comme  un  bénédictin,  et  j'ai 
barbouillé  du  papier  à  l'envi  du  folliculaire  le 
plus  affamé  ;  c'est  donc  à  moi  à  plaider  leur 
cause.  J'envoie  mon  factum  à  Anaxagoras, 
qui  sera  notre  juge;  et  même,  s'il  le  trouve  à 
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propos,  il  peut  présenter  l'ouvrage  à  la  cour , 
assuré  par  ce  moyen  d'obtenir  la  première  pla- 
ce de  racadén:!ie  des  sciences.  Badinage  à  part, 
cet  ouvrajje  est  trés-îicentieux  et  trés-indccent. 
On  diroitque  l'auteur  comme  un  chien  enragé 
attaque  tout  le  monde,  et  se  rue  sur  lespas- 
sans  5  également  satisfait ,  pourvu  qu'il  morde  j 
certainement  il  mérite  d'être  traité  de  même. 
Si  la  vérité  est  faite  pour  l'homme  ,  (  de  quoi 
je  ne  suis  pas  d'accord  ,  )  s'il  faut  la  lui  dire  en 
toute  occasion,  je  me  suis  réglé  sur  les  précep- 
tes de  lauteur,  et  je  lui  ai  dit  bien  sincère- 
ment ce  que  )e  pense  de  son  ouvrage;  il  trouve 
en  moi  un  disciple  obéissant,  qui  éclairé  par 
sa  lumière  ée  fait  un  devoir  d'imiter  son  exem- 
ple ;  et  comme  la  vérité  est  toujours  utile  aux 
hommes,  je  me  flatte  qu'il  approuvera  la  li- 
berté avec  laquelle  je  la  lui  dis.  Mais  quel  but 
ce  soi-disant  philosophe  se  propose-t-il  par 
son  ouvrage?  De  changer  la  religion?  Je  lui  ai 
démontré  que  cela  étoit  impossible.  De  réfor- 
mer les  gouvernemens  ?  Les  injures  ne  les  corri- 
geront point,  elles  pourront  les  irriter.  Boule- 
verser les  cerveaux  de  quelques  têtes  éventées, 
qui  déclamant  contre  le  gouvernement  seferont 
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raettre  à  laBabiille:^  c'est  un  bat  digne  d'un 
re  maifaisant,  malicieux  et  pervers,  ce  ne 
doit  pas  être  celui  de  l'auteur.  \  eut-il  donc 
{.Ifvejiir  le  martyr  de  la  religion  naturelle? 
Cela  est  bien  fou  ;  cai^  quand  on  n'espère  rien 
au-delà  du  tombeau  ,  il  faut  rendre  autant 
qu'en  le  peut  son  existence  heureuse  d^iu 
cette  vie-ci,  la  s^ule  dont  on  peut  jouir.  La 
mal-adresse  de  l'auteur  paroît  surtout  en  ce 
qu'il  calomnie  la  religion  chrétienne.  J'avoue 
qu'il  faut  être  bien  novice  pour  lui  imputer 
des  crimes.  Il  est  dit  dans  l'évangile  :  ne  faites 
pas  aux  autres  ce  qr.e  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  fasse.  Or  ce  précepte  est  le  résumé  a  ^^*C 
de  toute  la  morale:  il  est  donc  ridicule,  et 
c'est  une  exagération  outrée  d«avancer  que 
cette  religion  ne  fait  que  des  scélérats.  Il  ne 
faut  jamais  confondre  la  loi  et  l'abus.  La  loi 
peut  être  utile  et fabus  pernicieux,  et  quand 
un  marque  tant  (raaimosité  contre  ce  que  l'on 
attaque,  on  se  décrédite  soi-même,  et  ron  perd 
la  conftance  du  lecteur.  A^oilà  coriiiVi?^  pense 
un  amateur  de  la  sagesse  solitaire  ,  reclus  dans 
sa  petite  vigne,  où  il  médite  comme  un  autre 
gur  les  tolies  des  hommes j  et  sur  toutes  les 
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Opinions  bizarres   et   ridicules    qui    leur   oiit 
passé  par  la  tête  j  et  c'est-ià  où  ii  idit  des  voeux 
V/^k/^  T*^-^^       '^  Izl  Nature  ,   pour  que  renchaînement  néces- 
^  if-^  Sjg)  %d\xe  des  causes  maintienne^  iong-ternps  vocre 

espèce  organisée  à  l'abri  des  infn mités,  des 
ïoufirances  et  de  la  dissolution.    Sur  ce 


:e  ecc. 

Le  17  M?.i  1770- 


suis  bien  facile  de  vous  savoir  toujours 
languissant.  Pour  Fordinaire  la  belle  saisois 
corrobore  les  corps  et  ler.r  rend  les  forces 
que  les  indispositions  de  Iiiiver  leur  ont  fait 
perdre.  J  avois  espéré  du  printemps  le  nicme 
bériéfrce  pour  vous.  C'est  je  peiise  aii  xiéran- 
gement  de  saison  de  cette  année  qu  il  faut 
attribuer  l'état  où  vous  vous  trouvez  ,  et  je 
crois  que  l'usage  de  qi..elques  eaux  minérales 
ou  de3  bains  pourroit  vous  rétablir  enticis. 
iiujut;   mais  c'est  à  la  laculté  à  en  décider, 

A  peine  vous  avois-je  envoyé  iues  remar 
ques  sur  cet  Essai  des  pi-^jugés  ,  qu'un  autre 
livre  m  est  tombé  enirs  lei  mains;  et  comme 
i  étois  en  train  d'examiner  des  ouvrag-.Bpluii; 
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sophiquesetd'éciire,  j'ai  couché  ces  remarques  ,  .  ^ 

par  écrit  etje  vous  les  envoyé.  C'est  le  système  ^  "f'"^  ^^^^ 
cie  la  liature  5  ou  je  me  suis  attaché  a  reiever  ^'^ 
les  contradictions  les  plus  palpables  et  les  mau- 
vais raisonnemens  qui  m'ont  le  plus  frappé. 
Il  y  auroit  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  ce 
sujet  et  bien  des  détails  où  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  d'entrer;  je  me  suis  borné  aux  quatre 
points  principaux  que  l'auteur  traite. 

Quant  au  premier,  où  il  prétend  qu'une 
nature  privée  d'intelligence  àFaidedum^ouve- 
mentproduittout,  je  crois  qu'il  lui  sera  impos- 
sible de  soutenir  cette  opinion  contre  les  ob- 
jections que  je  lui  fais.    Pour  le  second  points 
qui  roule  sur  le  fatalisme,  il  lui  reste  encore 
des  réponses  ,   et  c'est  selon  moi  de  toute  la  mé- 
taphysique la  question  la  plus  difficile  à  résou- 
dre.   Je  propose  un  tempérament,    c'est  une 
idée  qui  m'a  séduit  et  qui  pourroit  bien  être 
vraie.    Je  prends  \\\\  milieu  entre  la  liberté  et 
la  nécessité;  je  limite  beaucoup  la  liberté  de 
l'homme  ,  mais  je  lui  en  laisse  cependant  la  part 
que  l'expéiience  cou:ujiune  des  actions  humai- 
nes m'empêche  de  lui  refuser.     Les  deux  der- 
liieis  puinu  rouient  sur  Ik  religion  et  le  gou- 
vernement. 
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(l  y  a  outre  cela  une  infinité  d'endroits  de 
cet  ouvrage  où  l'auteur  donne  prise  sur  lui  :  il 
affirme  assez  doctoralement  que  la  somme  des 
biens  remporte  suxj^a_somn]e_des  maux.   C'est 
de  quoi  je  ne  suis  point  d'accord  avec  lui ,   et 
ce  qui  lui  seroit  impossible  de  prouver ,  si  l'on 
vouloit  pousser  un  peu  vivem.entîa  dispute  sur 
ce  sujet.   Enfin  ,  en  ramassant  mes  remarques, 
je  me  suis  cru  un  docteur  de  Sorbonne,  un  pi- 
licn'  de  l'Eglise ,   un  saint  Augustin  ;  mais  en  re- 
lisant ce  que  j'avois  jeté  sur  le  papier  ,  je  me 
suis  trouve  très -hétérodoxe.    J'ai  trouvé  mes 
propositions  mal-sonnanîcs  .^  hérétiques,  sen- 
tant l'hérésie  et  dignes  d'encourir  les  foudres 
du  Vatican.    Cependant  ce  qui  m'a  consolé, 
c'est  que  mon  adversaire  sera  pour  le  moins 
doublement  cuit  et  rôti,  si  je  le  suis  une  fois  dans 
l'autre  monde.  Je  ne  comprends  pas  commicnt 
il  se  trouve  des  auteurs  assez  étourdis  pour  pu-  , 
blier  de  tels  ouvrages ,  qui  les  exposent  à  des 
malheurs  très-réels.    Si  l'auteur  du  système  de 
la  nature  alloit  par  hasard  être  découvert  en 
France,  le  moins  qui  lui  arriveroit  seroit  de  pas- 
ser le  reste  de  sa  vie  dans  ia  Bastille,  et  cela 
pour  avoir  eu  le  plaisir  de  dire  tout  ce  qu'il 

pensoit. 
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pensoit.  Il  faut  se  contenter  de  penser  pour 
soi  5  et  laisser  un  cours  libre  aux  idées  du  vul- 
gaire. Je  ne  sais  point  ce  qui  a  pu  animer 
l'auteur  contre  le  gouvernement  de  France.  Il 
peut  se  passer  biien  des  clioses  dans  rintérieur 
de  ce  royaume  dont  mon  éloignement  m'em- 
pèche  d'être  instruit.  Je  suis  persuadé  qu'il  s'y 
commet  des  injustices  et  des  violences  contre 
lesquelles  le  gouvernement  de vroit  sévir;  mais 
comprenez  donc  bien  que  lorsque  quatre  ,  six 
mille  ,  enfin  une  multitude  d'hommes  se  sont 
donnés  le  mot  pour  en  tromper  un  sçul ,  cela 
arrive  infaillîblemerit.  Cela  est  arrivé  en  tout 
pays  et  de  tout  temps,  et  à  moins  que  l'espèce 
humaine  ne  soit  refondue  par  un  habile  chi- 
miste 5  et  que  quelque  philosophe  ne  mêle 
d'autres  matières  à  cette  composition,  il  en 
sera  toujours  de  même.  Il  faut  s'assurer  qu'un 
homme  est  coupable  et  ensuite  l'accuser  :  mais 
souvent  on  se  précipite.  Il  est  bon  que  les 
hommes  ayent  un  archétype,  un  modèle  de 
perfection  en  vue,  parce  qu'ils  ne  s'en  écartent 
que  trop,  et  que  cette  idée  m^ême  s'efface  de 
leur  esprit.  Mais  avec  tout  cela  ils  ne  parvien- 
dront jamais  à  cette  perfection,  qui  malheu- 
Tome  X  I.  F 
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reusement  est  incompatible  avec  notre  nature. 
J'en  reviens  toujours-là,  mon  cher  d'Alembert, 
et  j'en  conclus  que  ceux  qui  travaillent  sincè- 
rement pour  le  bien  de  la  société ,  font ,  com- 
me votre  défunt  abbé  de  saint  Pierre ,  des  rêves 
d'un  honnête  homme.  Cela  ne  m'empêche 
pas  d'y  travailler  dans  le  petit  cercle  où  le 
Jiasard  m'a  place ,  pour  rendre  heureux  ceux 
qui  l'habitent  5  et  la  pratique  de  ces  choses 
qui  me  passent  journellement  par  les  mains, 
m'éclaire  sur  leurs  diffiicultés.  Croyez ,  mon 
cher  5  qu'un  homme  qui  auroit  l'art  de  vous 
faire  bien  digérer,  seroit  plus  utile  au  monde 
qu'un  philosophe  qui  en  banniroit  tous  les 
préjugés.  Je  vous  souhaiterois  im  tel  médecin 
d'autant  plus  sincèrement,  que  personne  ne 
s'intéresse  à  votre  conservation ,  ni  ne  vous 
estime  plus  que  celui  qiû  prie  Dieu  qu  il  vous 


ait  en  sa  sainte  et  disne  ^arde. 


Le  7  Juillet  1770. 


Ljç  plus  beau  monument  de  Voltaire  est  celui 
qu'il  s'est  érigé  lui-même,  ses  ouvrages,    qui 
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subsisteront  plus  long-temps  que  la  basilique 
de  saint  Pierre  ,  que  îe  Louvre  et  tous  ces  bâti- 
mens  que  la  vanité  humaine  consacre  à  l'éter- 
2iité.  On  ne  parlera  plus  françois,  que  Voltaire 
sera  encore  traduit  dans  la  langue  qiu  aura  suc- 
cédé au  françois.  Cependant,  rempli  du  plaisir 
que  m'ont  fait  ses  productions  si  varices ,  et  si 
parfaites  chacune  en  leur  genre,  je  ne  pourrois 
sans  ingratitude  me  refuser  à  la  proposition 
que  vous  me  faites  de  contribuer  au  monuirient 
que  lui  élève  la  reconnôissance  publique.  Vous 
n'avez  qu'à  m'informer  de  ce  qu'on  exige  de 
ma  part  ;  je  ne  refuserai  rien  pour  cettu  statue  3 
qui  fera  plus  d'honneur  aux  gens  de  lettres 
qui  la  lui  consacrent  qu'à  Voltaire  même.  On 
dira  que  dans  ce  XVïIIème  siècle  5  où  tant  de 
gens  de  lettres  se  décliiroient  par  envie ,  il  s'en 
est  trouvé  d'assez  nobles ,  d'assez  généreux 
pour  rendre  justice  à  un  homme  doué  de  génie 
et  de  taienâ  supérieurs  à  tous  les  siècleâ;  que 
nous  avons  mérité  de  posséder  Voltaire,  et  la 
postéîité  la  plus  réculée  nous  enviera  encore 
cet  avantage.  Distinguer  les  hommes  célèbres^ 
rendre  justice  au  mérite,  c'est  encourager  ies 
talens  et  le*  vertus  ,   c'est  la  se? de  récompense 
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des  belles  âmes  ;  elle  est  bien  due  â  tous  ceux 
qui  cultivent  supérieurement  les  lettres.  Elles 
nous  proc\ux-nt  les  plaisirs  de  l'esprit  3  pins  du- 
rables que  ceux  du  corps;  elles  adoucissent 
les  moeurs  les  plus  féroces ,  elles  répandent 
leurs  charmes  sur  tout  le  cours  de  la  vie,  elles 
rendent  nôtre  existence  supportable  et  la  mort 
moins  afireuse.  Continuez  donc.  Messieurs, 
de  protéger  et  de  célébrer  ceux  qui  s'y  appli- 
quent et  qui  ont  le  bonheur  en  France  d'y 
réussir;  ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire  de 
plus  glorieux  pour  votre  nation  et  qui  obtien- 
dra grâce  du  siècle  futur  en  faveiu-  de  quel- 
ques actes  welches  et  hérules  qui  pourroient 
flétrir  votre  patrie. 

Adieu ,  mon  cher  a  Alembert ,  portez  vous 
bien,  jusqu'à  ce  qu'a  vôtre  tour  une  statue 
TOUS   soit  élevée.     Sur  ce  etc. 

I^c  28  Juillet  1770. 


J 


e  trouve  votre  faculté  de  médecins  bien  aî- 
inable.  Ah  !  si  j'avois  de  pareils  médecins ,  que 
je  seroio  à  mon  aise  !   Mai»  ceux  de  ce  pays-ci 
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ne  prescrivent  à  leurs  patiens  que  des  gouttes 
et  des  drogues  abominables.  Cependant  vos 
médecins  ont  failli;  car  si  j'avois  leur  bonnet 
fourré  en  tête  et  c|ue  vous  m'eussiez  consulté 
à  Paris,  je  vous  aurois  prescrit  Fair  de  ce  pays 
comme  le  plus  propre  à  vous  guérir;  mais 
comme  je  ne  suis  pas  docteur ,  il  faut  en  croire 
ceux  qui  ont  le  privilège  de  se  moquer  de  leurs 
malades  ou  de  les  abuser.  Je  suis  sur  mon  dé- 
part pour  la  Silésie  et  la  Moravie  :  à  mon  retour 
on  vous  fera  toucher  A  Paris  la  somme  que  vous 
demandez.  C'est  une  consolation  pour  moi  ^ 
que  ces  rois  tant  vilipendés  puissent  être  de 
quelque  secours  aux  philosophes  ;  ils  sont  au 
moins  bons  à  quelque  ehose.  Adieu,  mon  cher. 
Je  vous  en  dirai  davantage  à  mon  retour. 

Le  is  Août  1770. 


Je  ne  m'attendois  certainement  pas  à  ce  que 
la  lettre  d'unTudesque  fût  lue  en  pleine  aca- 
démie françoise.  L'abbé  d'Olivet  y  auroit  dé-^ 
terré  plus  d'un  sc>lécisme ,  mais  par  bonheur 
pour  l'auteur  de  ia  lettre  ,  l'abbé  d'/Olivet  étoit 
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trépassé  quand  elle  parut.  Je  vous  pardonne 
de  l'avoir  montrée  ,  parce  qu  elle  contient 
quelques  vérités  qui  sont  bonnes  à  dire  comme 
à  entendre.  Sans  doute  qu'il  faut  distinguer  les 
talens ,  .surtout  quand  ils  sont  rassemblés  eu  un. 
degré  éminent.  Les  belles  âmes  ne  travaillent 
que  pour  la  gloire  ;  il  est  dur  de  la  leur  faire 
espérer  et  de  ne  les  en  jarnais  mettre  en  pos- 
session. Les  chagrins  attachés  à  toutes  les  con- 
ditions humaines  ne  peuvent  être  adoucis  que 
par  ce  baume  ,  et  il  faut  un  peu  de  bau.me 
marne  aux  plus  grands  hommes,  je  vous  crois 
à  présent  en  route  pour  l'Italie  ,  et  moi  je  viens 
de  terminer  une  course  longue  et  vive,  que  j'ai 
expédiée  assez  promptement.  Je  vais  prendre 
un  peu  de  repos ,  après  quoi  je  compte  de  ré- 
pondre à  votre  lettre  très-philosophique  que 
je  viens  de  recevoir,  etje  vous  réponds,  parce 
qu'un  sorbonniqueur  m'a  appris  que  le  plus 
grand  auront  que  puisse  essuyer  un  théologien, 
est  de  n'avoir  rien  àrépliqner  :  il  faut  donc  dire 
quelque  chose ,  etje  trouve  àpi'opos  dans  mon 
ma<7asin  un  amas  de  distinctions  et  de  subtilités 

o 

capables  de  fou.rnir  matière  à  une  duplique, 
après  laquelle  ,  s'il  plaît  au  Ciel .  nous  ne  nous 
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entendrons  plus  ni  les  uns  ni  les  autres,  et  dès 
ce  moment  la  dispute  deviendra  intéressante. 
D'ailleurs  je'  suis  fort  de  votre  sentiment, 
qu'après  avoir  long-temps  discuté  ces  matières 
abstruses,  on  est  obligé  de  recourir  au  que 
sais-Je  .^  de  Montaigne.  Du  reste  votre  con- 
trôleur des  finances  m'a  assuré  qu'il  avoit 
pourvu  à  votre  voyage  ,  ainsi  que  pour  le  buste 
de  Voltaire  ;  Mettra  comptera  deux-cents  écus 
pour  cet  objet,  de  sorte  que  son  crâne  et  sa 
cervelle  seront  sûrement  à  moi ,  et  le  reste 
pour  les  autres  souscripteurs. 

Adieu,  mon  cher  Anaxagoras  ;  revenez 
sain  et  sauf  à  Paris  ,  et  que  votre  médecin 
pour  l'année  prochaine  vous  prescrive  pour 
régime  Tair  de  Berlin,     Sur  ce  etc. 

Le  26  Septembre  1770, 


if  ion  voyage  en  Moravie ,  des  camps  assem- 
blés dans  ces  environs,  et  la  visite  que  j'ai 
reçue  de  l'électrice  de  Saxe,  sont  des  excuses 
valables  de  ne  vous  avoir  point  répondu  sur 
ce  que  vous  ni  moi  n'entendrons  jamais  bien. 
Depuis  j'ai  donné  quelque  repos  à  mon  esprit, 
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pour  le  rasseoir  de  la  dissipation  du  grand 
monde  et  le  remettre  dans  son  assiette  phi- 
losophique. 

"\'^ous  m'obligez  de  ferrailler  avec  vous 
dans  l'obscurité,  et  je  m'écrierai  avec  vous  : 
Grand  Dieu  ^  reuds-nous  le  jour  et  combats  con- 
tre nous  !  mais  enfin ,  puisqu'il  faut  entrer  dans 
ce  labyrinthe,  il  n'y  a  que  le  fil  de  la  raison 
qui  puisse  m'y  conduire.  Cette  raison  me 
montrant  des  rapports  étonnans  dans  la  nature 
et  me  faisant  observer  It^s  causes  finales  si  trap- 
pantes  et  si  évidentes ,  m  obligent  de  convenir 
qu'une  intellig;ence  préside  â  cet  univers ,  pour 
maintenir  Tarrangem^ent  général  de  la  machine. 
Je  rne  représente  cette  intelligence  comme  le 
principe  de  la  vie  et  du  mouvement.  Le  sy- 
stème du  chaos  développé  me  paroît  insoute- 
nable, parce  qu'il  eût  fallu  plus  d'habileté  pouy 
former  le  chaos  et  le  maintenir  que  pour  arran- 
.    j  ger  les  choses  telles  qu  elles  sont.    Le  système 

J  J  -^    -^^  '^  d'un  monde  créé  de  rien  est  contradictoire  ,  et 
^ j  fJ/f/X/lUyJ^y^-p'dr  conséquent  absurde  :  il  ne  reste  donc  que 
l'éternité  du  monde  ,  idée  qui  n'im^pliquant  au- 
cune contradiction,  me  paroît  la  plus  probable, 
parce  qUvC  ce  qui  est  aujourd'hui ,  peut  bien 
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avoir  été  hier  ,  et  ainsi  du  reste.     Or  I  homme  J    ^  i 

étant  matière,  pensant  et  se  m.Qiivant,  je  ne  ri  ^-^ 
vois  point  pourquoi  un  pareil  principe  pen- 
sant et  agissant  ne  pourroitpas  être  joint  à  la 
matière  universelle.  Je  ne  l'appelle  pas  esprit, 
parce  que  je  n'ai  aucune  idée  d'un  être  qui 
n'occupe  aucun  lieu  ,  qui  par  conséquent 
n'existe  nulle  part;  mais  comme  notre  penséç 
est  uwe  suite  de  l'organisation  de  notre  corps  , 
pourquoi  l'univers ,  infiniment  plus  organisé 
que  l'homme  5  n'auroit-il  pas  une  intelligence 
infiniment  supérieure  à  celle  d'une  aussi  fra- 
gile créature  ? 

Cette  intellieenceco- éternelle  avec  le 
monde  ne  peut  pas,  selon  que  je  la  conçois, 
changer  la  nature  des  choses  ;  elle  ne  peut  ni 
rendre  ce  qui  pèse  léger  ,  ni  ce  cpii  est  brûlant 
glacé.  Asservie  à  des  lois  qui  sont  invariables 
et  inébranlables ,  elle  ne  peut  que  combiner , 
et  ne  sauroit  se  servir  des  choses  que  selon 
que  leur  constitution  intrinsèque  s'y  prête.  Les 
élémens,  par  exemple,  ont  des  principes  cer- 
tains 5  et  ils  ne  pourroient  pas  exister  autre- 
ment qu'ils  ne  font  ;  mais  si  Ion  veut  en  inférer 
que  le  monde  étant  éternel  ,^  est  nécessaire ,  et 
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que  par  conséquent  tout  ce  qui  existe  est  assu- 
jetti à  une  fatalité  absolue,je  ne  crois  pas  devoir 
souscrire  à  cette  proposition.   Il  me  paroît  que 
Janature  se  borne  à  avoir  doué  les  élémens  de 
propriétés  éternelles  et  stables,   et  asservi  le 
mouvement  à  des  lois  permanentes ,  qui  sans 
doute  influent  considérablement  sur  la  liberté, 
sans  cependant  entièrement  la  détruire.  L'orga- 
nisation et  les  passions  des  hommes  viennent 
des  élémens  dont  ils  sont  composés.    Or  lors- 
qu'ils obéissent  à  ces  passions,  ils  sont  esclaves, 
mais  libres  aussi  souvent  qu'ils  leur  résistent. 
Vous  me  pousserez  plus  loin,  vous  me  direz:, 
mais  ne  voyez-vous  pas  que  cette  raison  par  la- 
quelle ils  résistent  à  leurs  passions  est  assujettie 
à  la  nécessité  qui  la  fait  agir  sur  eux  ?  Cela  peut 
être  à  la  rigueur.    Mais  qui  opte  entre  sa  raison 
et  iïes  passions,  et  qui  se  décide,  est  ce  me  sem- 
ble libre ,  ou  je  ne  sais  plus  quelle  idée  on  at- 
tache au  mot  de  liberté.   Ce  qui  est  nécessaire 
est  absolu.  Or  si  l'homme  est  rigoureusement 
assujetti  à  la  fatalité  ,  les  peines  ni  les  récom- 
penses n'ébranleront  ni' ne  détruiront  cet  as- 
cendant vainqueur.     Or  comme  l'expérience 
nous  prouve  le  contraire ,  il  faut  convenir  que 
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l'homme  jouit  quelquefois  de  la  liberté  ,  quoi- 
'  ;  ue  souvent  limitée.  Mais ,  mon  cher  Diago- 
rns,  si  vous  prétendez  que  je  vous  explique 
dans  un  plus  grand  détail  ce  qu'est  cette  intel- 
ligence que  je  marie  à  la  matière  ,  je  vous  prie 
de  m'en  dispenser.  J'entrevois  cette  intelli- 
gence comme  un  objet  que  l'on  apperçoit  con- 
fusément à  travers  un  brouillard  ;  c'est  beau- 
coup que  de  la  deviner,  il  n'est  pas  donné  à 
riiomm.e  de  la  comioître  et  de  la  déhnir.  Je 
.suis  comme  Colomb  5  qui  se  doutoit  de  l'exi- 
stence d  un  nouveau  monde ,  et  qui  laissa  à 
d  autres  la  gloire  de  le  découvrir. 

Après  un  aveu  aussi  sincère  vous  ne  direz 
pas  que  des  préjugés  d'enfance  m'ont  fait  em- 
brasser la  défense  de  la  religion  chrétienne  con- 
tre le  philosophe  fanatique  qui  la  déchire  avec 
tant  d'animosité.  Souffrez  que  je  vous  dise 
eue  nos  religions  d'aujourd'hui  ressemblent 
aussi  peu  à  celle  du  Christ  cju'cî  celle  des  Iro-. 
quois.  Jésus  étûit  juif  et  nous  brûlons  les  juifs  ; 
Jésus  prêchoit  la  patience,  et  nous  persécutons; 
Jésus  prâchoit  une  bonne  morale  ,  et  nous  ne 
la  pratiquons  pas.  Jésus  n'a  point  établi  de 
dogmes ,  et  les  conciles  y  ont  bien  pourvu. 
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Enfin  un  cLiétien  du  tioisième  siècle  n'est  plus 
ressemblant  à  un  chrétien  du  premier.    Jésus 
,  étoit  proprement  un  essénien  ;    il  étoit  imbu 

J/4  ê/?"»'*-'*'^  ç|g  Ig  morale  des  esséniens ,  qui  tient  beaucoup 
de  celle  de  Zenon.  Sa  reli^^ion  étoit  un  pur 
déisme  ,  et  voyez  comme  nous  l'avons  brodée. 
Cela  étant  5  si  je  défends  la  morale  du  Christ, 
je  défends  celle  de  tous  les  philosophes,  et  je 
\^ous  sacrifie  tous  les  dogmes  qui  ne  sont  pat 
de  lui.  Des  prêtres  ayant  remarqué  quel  pou- 
voir leiir  crédit  idéal  leur  donnoit  sur  l'esprit 
des  peuples ,  ils  ont  fliit  servir  la  religion  d'in- 
strument à  leur  ambition;  mais  si  leur  politi- 
qtie  a  défiguré  une  chose  qui  dans  son  institu- 
tion n'étoitpas  miauvaise  ,  cela  ne  prouve  autre 
chose,  sinon  que  la  religion  chrétienne  a  eu  le 
sort  de  toutes  les  choses  humaines ,  qui  se  per- 
vertissent par  des  abus.  Onand  on  veut  donc 
se  récrier  contre  cette  religion  ,  il  faut  désigner 
les  temps  dont  on  parle  et  distinguer  les  abus  de 
l'institution.  Mais  quels  que  soient  ses  dogmes, 
le  peuple  y  est  attaché  par  la  coutume;  il  l'est 
de  même  à  certaines  pratiques  extérieures  ;  qui 
les  attaque  avec  acharnement,  le  révolte.  Que 
faut-il  donc  faire?    Conserver  la  morale,  et 
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même  y  réformer  ce  qui  est  nécessaire  ;  éclairer 
les  hommes  en  place  c|ui  influent  sur  les  gou- 
vernemens  ;  répandre  à  pleines  mains  du  ridi- 
cule sur  la  superstition  ;  persiiller  les  dogmes  , 
éteindre  le  faux  zèle ,  pour  acJieminer  les  esprits 
y  une  tolérance  universelle  :  qu'importe  alore 
à  quel  culte  le  peuple  est  attaché? 

Après  vous  avoir  dit  de  Dieu  ce  cjue  j  en 
sais,  et  ce  que  je  n'en  sais  pas,  je  vous  entre- 
tiendrai un  moment  d'une  de  ses  images  sur 
terre,  de  ce  Louis  XIV,  trop  loué  pendant  sa 
^  le  et  trop  amèremeiit  critiqué  après  sa  mort. 
Vous  acûusez  ce  Prince  d'avoir  le  premier  don- 
né l'exemple  de  ces  armées  nombreuses  qu'on 
entretient  de  nos  jours.  Ne  vous  souvenez- vous 
donc  pas  que  long-temps  avant  liii  les  Ro- 
mains en  avoient  introduit  F  usage  ?  Mettez- 
vous  dans  le  cas  de  ce  Prince.  ïl  prévoyoit 
que  la  jalousie  de  ses  voisins  lui  susciteroit  des 
guerres  toujours  renaissantes  ;  il  ne  vouloit  pas 
être  pris  au  dépourvu.  Il  voyoic  la  maison 
;\)yale  d'Espagne  près  de  s'éteindre  ;  ne  de  voit- 
il  pas  se  mettre  en  posture  pour  profiter  des 
événemens  favorables  que  l'occasion  lui  présen- 
toit?  Et  n'était-ce  pas  un  efïet  de  sa  prudence 
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et  de  sa  sagesse  de  les  entreteîiir  avant  qu'il  en 
tût  besoin?  Et  après  tout ,  les  grandes  armées 
ne  dépeuplent  pas  les  campagnes ,  ni  ne  font 
manquer  de  bras  l'industrie.  En  tout  pays  il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  certain  nombre  d'agricul- 
teurs 5  proportionné  aux  terres  qu'ils  ont  à  cul- 
tiver, et  un  certain  nombre  d'ouvriers  pro- 
portionnes à  l'étendue  du  débit;  le  surplus 
deviendroit  ou  mendiant  ou  voleur  de  grands 
Ciiemins.  De  plus  ces  nombreuses  armées  font 
circuler  les  espèces  et  répandent  dans  les  pro- 
vinces avec  une  distribution  égale  les  subsides 
que  les  peuples  fournissent  au  gouvernement. 
L'entretien  coûteux  de  ces  armées  abrège  la  du- 
rée des  guerres;  au  lieu  de  trente  ans  qu'elles 
duroient  il  y  a  plus  d'un  siècle,  lés  monarques 
par  épuisement  sont  obligés  de  les  terminer 
bien  plus  vite.  De  nos  jours  sept  ou  Iiuit  cam- 
pagnes au  plus  5  épuisent  les  fonds  des  souve- 
rains et  les  fendent  pacifiques  et  traitables.  Il 
ïdiit  encore  observer  que  ces  grosses  armées 
fixent  les  conditions  plus  délinitivenaent  qu'el- 
les n'étoient  fixées  autrefois.  Au  premier  coup 
de  trompette  qui  sonne  ;i présent,  ni  le  labou- 
reur  j  ni  le  manufacturier,  ni  Thomme  de  loi ^ 
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ni  le  savant  ne  se  détournent  de  leur^  ouvrages  ; 
ils  continuent  tranquillement  à  s'occMper  à  leur 
ordinaire ,  laissant  aux  défenseurs  de  la  patrie 
le  soin  de  la  venger.  Autrefois  5  à  la  première 
alarme  ,  on  ievoit  des  troupes  à  là  hâte  ,  tout 
devenoit  soldat ,  on  ne  pensoit  qu  àrepous.xr 
Tennemi,  les  champs  restoient  en  friche  ,  k-s 
métiers  demeuroient  oisifs  ,  et  les  soldais  mal 
payés  5  mal  entretenus  ,  mal  disciplinés ,  ne  vi- 
voient  que  de  rapines  5  et  menoient  la  vie  de 
brigands  sur  les  malheureuses  terres  qui  ser- 
voient  de  théâtre  à  leurs  déprédations,  lout 
cela  est  bien  changé  ,  non  qu'il  n'y  ait  encore 
de  vils  pillards  dans  quelques  arm.éesj  mais 
tout  cela  n'approche  pas  du  dérèglement  qui 
avoit  lieu  autrefois.  Ainsi  vous  voudrez  bien 
que  je  suspende  mon  jugement  sur  lentretien 
des  grandes  armées.,  jusqu'à  ce  que  vous  me 
fou;rnissiez  de  iTieilleurs  argumens  pour  les  abo- 
lir. La  politique  a  d'autres  règles  sans  doute 
que  la  métaphysique  5  mais'  il  en  est  d'aussi 
rigoureusement  prouvées  qu'on  ei>  trouve  dans 
la  géométrie. 

Tout  cela ,  mon  cherDiagoras ,  ne  fait  pas 
que  je  vous  en  estime  moins.     On  peut  eue 
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de  cîifïereii  ':-:;  opinion  sans  se  ]iaïr ,  sm  tout  saui 

se  persécuter.    J'ai  réfuté  l'auteur  du  système 

de  la  nature  ,  parce  qUe  ses  raisons  ne  m'ont  pas 

convaincu  ;   cependant  si  on  vouloit  le  brûler , 

je  porterois  de  l'eau  pour  éteindre  son  bûcher. 

Voilà  comme  il  faut  penser  quand  on  veut  se 

mêler  çle  philosophie  ,  ou  il  faut  renoncer  au 

titre  de  philosophe.    Or  je  vous  avertis  que  si 

nous  poussons  notre  dispute  plus  loin  sur  Dieu 

et  sur  la  fatalité,  nous  aurons  le  malheur  de  ne 

nou3  plus  entendre.     Je  ne  saurois  vous  en 

dire  plus  que  ce  que  mes  observations  et  des 

probabilités,  m'en  ont  foiuni  :   ces  matières  ne 

sont  pour  nous  qu'un  objet  de  vaine  curiosité 

et  d'aniuscment;   par  bonheur  elles  n'influent 

en  rien  sur  ta  sérénité  de  nos  jours  5  le  grand 

article  est  de  se  bien  porter.    Je  souhaite  que 

votre  voyage  rétablisse  vos  organes  dans  leur 

élasticité  première ,  que  la  dissipation  chassant 

les  brouillards  de  mélancolie  qui  s'élevoient  de 

votre  arne  ,  votre  esprit  sounrant  monis  des  ui- 

liuences  fatales  de  la  matière,  puisse  se  livrer 

en  toute  liberté  aux  impulsions  de  votre  vaste 

génie.    Sur  ce  etc» 

T-e  18  Octobre  1770. 

Vous 
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V  ous  et  Voltaire  vous  vous  égayez  sur  mon 
compte  5  lorsque  vous  me  dites  que  vous  me 
jugez  utile  aux  progrés  de  la  philosophie.   Les 
sciences  ont  été  illustrées  par  les  Descartes,  les 
Newton,  les  d'Aîembert,  les  Bayle,  les  Vol- 
taire ;   pour  moi,    que  ne  suis  que  ce  qu'on 
nomme  en  Italie  diieUanie^\Q  suis  avec  d'autres 
am^ateurs  placé  dans  le  parterre,  et  j'applaudis 
à  ce  qui  est  beau  ;   tout  mon  mérite  coîi-iste  à 
battre  des  mains  à  propos.     \o\\^  aurtz  à  pré- 
sent reçu  de  ma  part  une  épître  énorme,  où 
j'épuise  pour  vous  toutes  les  armes  que  me 
fournit   mon    arsenal  .d'argiunens   métaphysi- 
ques. De  ces  matières  abstraites  il  n'en  est  qu'u- 
ne susceptib]£dedémo^  i^V^"*^/^  ^'^ 
matérialisme;  et  celles-là  bienéclaircie,  on  peu.t42  ^-î^»^^^ 
se  contenter  de  différens  degrés  de  probabilités        ^ 
pour  les  autres,    qrù  deviennent  des  objets  de 
spéculation,   d'amusement  povu'  ceux  qid  se 
plaisent  à  donner  cardère  à  leur  im  igination  , 
et  d'exercice  poiu'  ceux  qui  veulent  perfection- 
ner  la  justesse   de   leur    esprit*       Après  tout 
il  est  plus  important  pour  tout  le  monde  de  ,<^ 
Tome  XI,                             G 
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bien  digérer  que  de  connoître  l'essence  des 
choses. 

Je  vouî  félicite  de  ce  que  vous  trouvez  du 
soulagement  après  Texercice  du  voyage.  A'^otre 
santé  se  seroit  peut-être  entièrement  remise ,  si 
vous  aviez  pris  la  médecine  entière.  Com- 
ment !  se  trouver  aux  pieds  des  Alpes  et  retour- 
ner chez  le  peuple  d'oc ,  au  lieu  de  voir  ce 
théâtre  dès  grandes  actions ,  renversé  à  la  vérité 
à  présent,  mais  sur  lequel  étoit  monté  ce  peu- 
ple Roi  auquel  obéissoit  toutle  monde  connu? 
Quel  plaisir ~  ç'auroit  été  pour  vous  de  voir 
cette  tioupe  de  charlatans  dont  les  apôtres  de 
la  vérité  ont  décrédité  la  drogue  ,  de  les  voir  y 
dis-je  , -sur  les  ruines  de  leurs  tréteaux,  sans 
que  personne  accoure  plus  à  leurs  farces  !  Au 
lieu  de  ce  grand  spectacle  ,  vous  irez  assister  à 
Toulouse  â  une  fête  de  Cannibales ,  où  l'on  célè- 
bre encore  régulièrement  l'anniversaire  d'un 
meurtre  barbare.  Vous  verrez  à  Aix  les  parens 
et  les  descendans  de  ceux  qui  ordonnèrent  le 
massacre  de  Merindal ,  et  vous  trouverez  sur 
votre  chemin  des  bûchers  encore  fumans ,  où 
tant  de  malheureux  ont  perdu  la  vie  dévorés 
par  les  ttammes.     Ah,   cjue  l'Italie  étoit  pré- 
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jérable  à  la  Provence!  Le  cordelierGanganelli 
est  tout  accoutumé  au  mouvement  de  la  terre; 
il  consent  tacitement  qu'elle  tourne,  et  vous 
n'auriez  point  eu  à  craindre  à  Rome  le  sort  de 
Galilée.  Mais  enfin  ,  tout  philosophe  que  vous 
êtes  ,  gardez-vous  bien  de  résister  à  la  faculté  ; 
les  médecins  sont  infaillibles ,  autant  que  le  pa- 
pe à  la  tête  d'un  concile  écuménique.  Je  vous 
prie  de  vous  bien  imprimer  cette  vérité  ,  afia 
que  s'ils  vous  ordonnent  Je  voyage  de  Berlin 
pour  vous  rétablir  l'estomac,  vous.ne  manquiez 
pas  de  l'entreprendre,  et  surtout  de  ne  vous 
point  raviser  arrivé  en  Westphalie.   Sur  ce  etc. 

Le  I  Novembre  1770. 
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.egagner  une  partie  de  sa  santé  est  un  avan- 
tage ,  être  soulagé  est  uïi  bien:  ainsi  je  crois 
pouvoir  vous  féliciter  sur  le  bon  effet  des  re- 
mèdes que  vos  médecins  de  Paris  vous  ont  or- 
donnés. Vous  ne  vous  êtes  pas  arrêté  dans  la 
patrie  des  anciens  troubadours ,  et  vous  voilà 
de  retour  à  Paris.  Ne  me  parlez  point  de  finan- 
ces 5  on  ne  m'en  rabat  que    trop  les  oreilles 

G  2 
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ici,   et  je  dis  comme  Pilate:  ce  qui  est  écrit 
est  écrit. 

Je  vous  envoie  le  rêve  d'un  certain  philo- 
sophe contre  lequel  Voltaire  est  irrité;  comme 
je  pressois  ce  philosophe  pour  savoir  si  la 
vision  étoit  sienne  ,  il  m'avoua  que  le  petit 
iprophète  Waldsiock  étant  ici  la  perdit  de  sa 
poche  en  tirant  son  mouchoir.  Vous  pouvez 
la  lui  restituer,  car  il  n'est  pas  dans  l'ordre  que 
mon  philosophe  s'attribue  ce  qui  n'est  point  à 
lui.  Je  vous  remercie  de  votre  condoléance 
sur  la  mort  de  mon  neveu;  le  pauvre  garçon 
est  mort  d'une  esquinancie  après  la  dernière 
bapûlle  où  les  Russes  ont  pris  le  camp  turc  ; 
la  mère  en  a  été  inconsolable;  c'étoit  un  gar- 
çon qui  promettoit  beaucoup» 

Je  ne  vous  parle  point  aujourd'hui  de 
philosophie;  je  vous  ai  envoyé  des  paquets 
de  métaphysique  que  vous  aurez  trouvés  à 
Paris.  Aprèsxîout,  cette  matière  est  comme 
un  fossé;  plus  on  le  creuse,  plus  il  est  pro- 
fond. Nous  pouvons  ignorer  beaucoup  de 
choses  sans  risque  ;  la  plus  importante  est  de 
bien  vivre,  de  jouir  d'une  santé  passable  , 
d'avoir  des  amis ,  et  une  ame  tranquille.    Je 
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vous  souhaite  tous  ces  avantages,  en  priant 
Dieu  etc. 

Le  12  Décembre  1770. 


V 


pus  trouvez  peut-être  singulier  que  je  me 
mêle  de  la  besogne  des  autres ,  et  qu'écolier 
sexagénaire  je  m'avise  de  m'asseoir  sur  les 
bancs  des  docteurs  en  métaphysique  ,  pour 
traiter  de  choses  que  les  plus  savans  n'enten- 
dent guère  mieux  que  les  plus  ignorans.  C'est 
pour  cela  même  que  je  crois  qu'il  m'est  per- 
mis de  parler  de  matières  métaphysiques  tout 
comme  un  autre.  Car  s'il  s'agissoit  du  calcul 
infinitésimal  ou  des  propriétés  de  qiielque 
courbe  ,  je  me  bornerois  à  vous  écouter  en  si- 
lence, à  vous  en  croire  sur  votre  parole  et  à  vous 
admirer.  No\is  nous  transportons  ici  dans  le 
pays  de  l'imagination  ,  sur  lequel  les  poètes  ont 
plus  de  droits  que  les  philosophes  :  ils  ont  été 
comme  on  sait  les  premiers  théologiens  et  les 
premiers  maîtres  du  genre  humain.  Notre  des- 
sein n'étant  pas  de  nous  enivrer  de  leurs  ancien- 
nes fables  qiu   ont  encore  cou.rs ,    mais  bien 
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de  porter  le  flambeau  de  la  raison  dans  une 
région  de  ténèbres ,  pour  distinguer ,  si  nous 
pouvons,  quelques  vérités  dans  ce  sombre 
rtbyme  ,  et  séparer,  s'il  se  peut,  quelques  ob- 
jets réels  des  objets  imaginaires  qui  les' enve- 
loppent,  il  faut  mettre  à  part  tous  les  presti- 
ges de  l'imagination  et  tâcher  de  raisonner  le 
plus  conséquemment  que  nous  pourrons.  Il 
s'agit  de  Dieu  ,  de  la  liberté ,  de  la  religion 
et  de  Louis  XÎV. 

Je  commence  donc  par  Dieu  et  par  l'idée 
la  moins  contradictoire  qu'on  peut  se  former 
de  cet  être.  Je  suis  convaincu  qu'il  ne  sauroit 
être  matériel,  parce  qu'il  seroit  pénétrable,  di- 
visible et  fni.  Si  Je  le  suppose  un  esprit,  je 
me  sers  d'un  terme  mètapliysique  que  je  n'en- 
tends pas ,  en  le  prenant  selon  la  définition  des 
philosophes;  je  dis  des  sottises,  car  un  être 
qui  n'occupe  aucun  lieu,  n'existe  réellem.ent 
nulle  part,  et  il  est  miême  impossible  qu'il  y 
en  ait  un.  J'abandonne  donc  la  matière  et  l'es- 
prit pur ,  et  pour  avoir  quelque  idée  de  Dieu , 
je  me  le  représente  comm.e  le  .9^775or///;?7  defimi- 
vers ,  comme  l'intelligence  attachée  à  l'organi- 
sation éternelle  des  miondcs  qui  existent ,  et  en 


CORRESPONDANGIÎ.  105 

cela  je  ne  m'approche  point  du  système  de  Spi- 
nosa,  ni  de  celui  des  stoïciens,  quiregn'doient 
tous  les  êtres  pensans  comme  des  émanations 
du  grand  esprit  universel ,  auquel  leur  faculté 
de  penser  se  rejoignit  après  leur  mort.  Les 
preu^^es  de  cette  intelligence  ou  de  ce  senso- 
rium  ds  la  nature  sont  celles-ci  :  les  rapports 
étonnans  qui  existent  dans  tout  Tarrangement 
physique  du  monde  ,  des  végétaux  et  des  êtres 
animés;  en  second  lieu  l'intelligence  de  l'hom- 
me. Car  si  la  nature  étoit  brute ,  elle  nous 
auroit  donné  ce  qu'elle  n'a  pas  elle-même  ,  ce 
qui  est  une  contradiction  grossière. 

La  matière  de  la  liberté  n'est  pas  moins  té- 
nébreuse que  celle  de  l'existence  de  Dieu  :  m.ais 
voici  quelques  réflexions  qui  méritent  d'être, 
pesées.  D'où  vient  que  tous  les  hommes  ont 
en  eux  un  sentiment  de  liberté ,  doù  vient 
qu'ils  l'aiment  ?  Pourroient-ils  avoir  ce  send- 
mentet  cetamour  5  si  la  liberté  n'existoit  point? 
Mais  puisqu'il  faut  attacher  un  sens  clair  aux 
mots  dont  on  se  sert,  je  définis  la  liberté  ,  cet 
acte  de  notre  volonté  qui  nous  fait  opter  entre 
dilïérens  partis  et  qui  détermine  notre  choix. 
Si  donc  j'exerce  cet  acte  quelquefois,  c'est  un 
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signe  que  je  possède  cette  puissance.  L'homme 
se  détermine  sans  doute  par  des  raisons;     il 
seroit  insensé  s'il  agissoit  autrement  ;  l'idée  de 
sa  conserva-", tion  et  de  son  bien-être  est  un  des 
puissans  motifs  qui  le  font  pencher  du  côté  où 
il  Cl  oit  rencontrer  ces  avantages  :  cependantil 
est  de  ces  amies  bien  nées  qui  savent  préférer 
l'iionnete  à  l'utile ,   qui  sacrifient  leurs  biens  et 
le:!rvie  volontairement  pour  la  patrie,   et  ce 
choix  qu'ils  font,     est  le  plus  grand  acte  de 
lii  erté  qu'iis  puissent  faire.     Vous  répondrez 
que  toutes  ces  résolutions  sontune  suite  de  no- 
tre or<:^anisation    et  des  objets   extérieui's  qui 
agiss'-nt  sur  nos  sens;   mais  sans  organes  nous 
penserions  aussi  peu  qu'un  clavecin   pourroit 
rendre  des  sons  sans  cordes.    Je  suis  d'accord 
q?îe  toutes  nos  connoissances  nous  viennent 
par  les  sens  ;  mais  distinguez  ces  connoissances 
de  nos  combinaisons  qui  les  mettent  en  oeuvre^ 
les  tians^  (Turent  et  en^font  un  usaire  admirable. 
Yo^,s  insistez  encore  et  vous  m'alléguez  les  pas- 
sions qui  agissent  en  nous.     Ovd,  vous  triom- 
pli-riiez  5  si  ces  passions  l'emportoienttoujours , 
mais  on  leur  résiste  souvent.    Je  connois  des 
personnes  qui  se  sont  corrigées  de  leurs  défauts. 
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Quelle  différence  ne  trouve -t- on  pas  entre  un 
homme  bien  ou  mal  élevé ,  entre  un  novice 
qui  entre  dans  le  monde  et  un  autre  qui  a  de 
Texpérience  ?  Or  s'il  y  avoit  une  nécessité  ab- 
solue ,  personne  ne  pourroit  se  corriger ,  les  dé- 
fauts resteroient  invariablement  les  mêmes,  les 
exhortations  seroient  vaines  ,  et  l'expérience  ne 
corrigeroit  ni  les  imprudens  ni  les  étourdis. 
J'ose  donc  soupçonner  quelque  contradiction 
dans  ce  système  de  la  fatalité  ;  caT  si  on  l'admet 
à  la  rig'ieur ,  il  faut  regarder  comme  superflues 
et  inutiles  les  lois,  l'éducation,  Içs  peines  et  les 
récompenses.  Si  tout  est  nécessaire  ,  rien  ne 
peut  changer.  Mais  mon  expérience  me  prouve 
que  l'éducation  fait  beaucoup  sur  les  homm.es , 
qu'on  peut  les  corriger,  qu'on  peut  les  encou- 
rager, etjem'apperçois  de  jour  en  jour  davan- 
tage que  les  peines  et  les  récompenses  sont 
comme  les  remparts  de  la  société  ;  je  ne  saurois 
donc  admettre  une  opinion  contraire  aux  véri- 
tés de  l'expérience  ,  vérités  si  palpables ,  que 
ceux  même  qui  em.brassent  le  système  de  la 
fatalité  ,  le  contredisent  continuellement  tant 
dans  leur  vie  privée  que  par  leurs  actions  publi- 
ques.   Or  que  devient  un  système  qui  ne  nous 
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feroit  faire  que  des  sottises,    si  nous  nous  y 
conformions  au  pied  de  la  lettre  ? 

Nous  voici  à  la  religion  ,  et  j'ose  me  flatter 
que  vous  me  prenez  pour  juge  impartial  sur 
cette  matière.  Je  pense  qu'un  philosoplie  qui 
s'aviseroit  d'enseigner  au  peuple  une  religion 
simple  5  courroit  risque  d'être  lapidé.  S'il  trou- 
voit  quelque  esprit  tout  neuf,  quelque  Ame- 
jicain  non  prévenu  en  faveur  d'un  culte  ,  il 
pourroit  peut-être  lui  persuader  de  préférer 
ime  religion  raisonnable  à  celles  que  tant  de 
iables  ont  dégradées  ;  mais  en  supposant  miême 
qu'on  parvînt  à  propager  la  religion  des  So- 
crate  et  des  Cicéron  dans  quelque  province  ,  sa 
pureté  seroit  dans  peu  souillée  par  quelques 
superstitions.  Les  hommes  veulent  des  objets 
qui  frappent  leurs  sens  et  qui  nourrissent  leur 
imagination.  Nous  le  voyons  chez  lés  prote- 
stans  5  qui  se  trouvant  attachés  à  lui  culte 
trop  nu ,  trop  simple  ,  se  font  souveîit  catho- 
Iiqu.e3  pour  l'amour  des  fêtes,  des  cérémonies 
et  des  beaux  motets  dont  la  religion  catholique 
î)postoiique  et  romaine  a  décoré  les  fariboles 
dont  elle  a  surchargé  la  simple  morale  du 
Christ  ;  témoins  le  landgrave  de  Hesse ,  Poeli- 
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iiitz  et  tant  d'autres.  Mais  supposé  que  vous 
puissiez  retirer  les  hommes  de  tant  d'erreurs , 
c'est  encore  une  question  de  savoir  s'ils  valent 
la  peine  d'être  éclairés. 

Pour  votre  roi  Louis  XIV ,  ce  seroit  pro- 
prement à  ses  François  à  le  défendre  ;  il  leur  a 
donné  de  belles  manufactures  ;  il  leur  a  donné 
de  belles  frontières,  et  les  a  si  bien  fortifiées, 
qu'il  a  rendu  son  royaume  presque  inattaqua- 
ble ;  il  a  protégé  les  lettres.  Les  François  par 
reconnoissance  devroientlejustifier, mais  puis- 
que vous  voulez  queje  sois  son  Don  Quichotte, 
^e  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  observer  que 
long -temps  avant  lui  les  Romains  avoient  en- 
tretenus d'aussi  grandes  armées  que  les  siennes, 
et  que  si  nous  avions  ici  cent  mille  laboureurs 
déplus,,  il  nous  faudroit encore  trois  cent  mille 
arpens  pour  les  placer;  car  chaque  champ  a  son 
maître  et  des  bras  sufTisans  pour  le  cultiver;  et 
puis  quelle  confiance  placer  dans  la  foi  de 
tint  de  princes  qui  la  plupart  nen  ont  au- 
cune? et  ces  marionnettes  que  je  ne  sais 
quelle  fatalité  fait  agir,  qui  les  jeteroit  dans 
v.n  môme  moule  pour  en  faire  des  princes 
pacifiques  ? 
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Qu'il  n'y  ait  en  Europe  que  deux  souve- 
rains à  tête  remuante,  cela  suffit  pour  mettre 
tout  en  alarme  et  en  combustion.  Voici  donc 
comme  je  raisonne  :  de  tout  temps  il  y  a  eu 
des  guerres  :  or  ce  qui  a  toujours  été  ,  doit  être 
nécessairement ,  (  quoique  j'en  ignore  la  rai- 
son j  )  donc  en  tout  temps  ce  fléau  destructeur 
désolera  ce  malheureux  globe.  Vous  me  per- 
mettrez encore  de  ne  pas  penser  comme  vous 
sur  le  sujet  de  la  révocation  del'édit  de  Nantes; 
j'en  ai  vraiment  une  grande  obligation  à  Louis 
XIV,  et  si  Monsieur  son  petit-fils  vouloit  sui- 
vre cet  aug^uste  exemple ,  j'en  serois  pénétré  de.^ 
reconnoissance.  Surtout  s'il  banisaoit  en  même 
temps  de  son  royaume  cette  vermine  de  philo- 
sophes, je  recevrois  charitablement  ces  exilés 
chez  moi.  Vous  me  ferez  plaisir  de  persuader 
à  vos  ministres  de  frapper  ce  grand  coup  d'Etat. 
L'académie  iroit  à  votre  rencontre  et  vous  por- 
teroit  sur  ses  bras ,  et  un  philosophe  schisma- 
tique  vous  recueiiliroit  avec  la  plus  grande  sa- 
tisfaction :  vous  qui  connoissez  ses  sentimens , 
vous  n'en  douterez  pas.     Sur  ce  etc. 

Le  18  DJccmbre  1770. 
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X  our  égayer  quelquefois  la  stérilité  de  îa  phi- 
losophie, je  m'amuse  de  temps  en  temps  avec 
des  sujets  moins  sérieux;  mais  puisque  vous 
me  ramenez  dans  le  temple  sacré  où  notre 
ignorance  éclate  le  p!us ,  je  vous  y  suis. 

Vous  me  proposez  d'abord  un  terrible  sujet, 
qui  est  Dieu,  incompréhensible  pour  un  être 
borné  comme  je  le  suis,  et  dont  je  ne  puis  me 
faire  une  autre  idée  ,  dont  je  n'ai  de  compré- 
hension que  par  celle  que  me  donne  tout  corps 
organisé  qui  jouit  du  don  de  la  pensée.  J'en- 
visage toute  l'organisation  de  cet  univers,  et  je 
me  dis  à  moi-même  :  si ,  toi  qui  n'es  qu'un 
ciron  ,  tu  penses  étant  animé  ,  pourquoi  ces 
corps  immenses  qui  sont  dans  vin  mouvement 
perpétuel,  ne  produiroient-ils  pas  une  pensée 
bien  supérieure  à  la  tienne  ?  Cela  me  paroît 
très -vraisemblable;  muis  je  n'ai  point  la  va- 
aiitéde  présumer,  comme  les  anciens  stoïciens, 
que  notre  ame  est  une  émanation  du  grand  être 
auquel  elle  se  rejoindra  après  ma  m^ort;  parce 
que  Dieu  n'est  pas  divisible ,  parce  que  nous 
faisons  des  sottises  et  que  Dieu  n'en  fait  pas', 
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parce  qu'enfin  la  nature  éternelle  et  divine  ne 
peut  ni  ne  doit  se  communiquer  à  des  erres 
périssables  ,  à  des  créatures  dont  l'existence 
n'a  pas  la  durée  d'une  seconde  comparée  à 
l'éternité.  Voilà  ma  confession  de  foi,  et  c'est 
ce  que  j'ai  pu  combiner  de  moins  absurde  sur 
un  sujet  où  depuis  que  le  monde  est  monde, 
jamais  personne  n'a  entendu  goutte. 

Vous  me  conduisez  de  là  dans  un  poste 
pour  le  moins  aussi  épineux  ,  et  je  crois  entre- 
voir quelque  mal-entendu  ,  qui  étant  éclairci 
nous  mettra  incessamment  d'accord.  Si  vous 
entendez  par  nécessité  ce  que  j'appelle  raison 
suffisante,  notre  difiérent  est  terminé  :  cepen- 
dant il  me  resteroit  encore  quelques  instances 
à  vous  faire;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  tous 
les  hommes  se  déterminent  après  avoir  bien 
pesé  le  pour  et  le  contre.  Il  est  des  animaux 
appelés  raisonnables  ,  à  deux  pieds  sans  plu- 
mes ,  qui  se  décident  d'après  le  premier  dicta- 
men  de  leur  imagination;  j'ai  connu  un  duc  de 
Mecklenbourg  qui  consultait  la  boutonoman- 
cie.  Tout  cela  prouve  que  ce  ne  sont  pas  les 
jnêmes  ressorts  qui  agissent  sur  diflérentes  créa- 
tures, et  que  la  raison  se  borne  à  guider  ceux 
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qu'on  appelle  les  plus  sages.  Si  vous  voulez 
appeler  nécessité  ce  quej'appelle  raison,  notre 
di.-pute  est  terminée  ;  mais  si  vous  supposez 
une  nécessité  fatale  ,  cj^ui  nous  fait  agir  comme 
des  marionnettes  5  j'aurois  quelque  peine  à 
devenir  marionnette  sur  mes  vieux  jours. 

A  vous  permis  de  réprouver  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ,  quoique  plusieurs  de  ceux 
que  le  Tellier  a  proscrits  ayent  fait  des  fortunes 
brillantes  dans  les  lieux  qu'ils  ont  choisis  pour 
leur  asile ,  et  que  d'ailleurs  la  France  ne  soit 
que  trop  peuplée.  Nous  trouvons  dans  les 
temples  de  ces  réfugiés  une  partie  du  culte  que 
vous  proposez  ;  il  n'y  est  plus  question  que  de 
discours  de  morale ,  et  le  dogme  on  le  laisse 
s'enrouiller  dans  les  niilliers  de  volumes  écrits 
sur  ces  matières ,  que  pei'sonne  ne  lit  plus.  n.-^ 

Je  suis  persuadé  qu'un  philosophe  fanati-  /  '  7  y 
que  est  le  plus  grand  des  monstres  possibles  et  c4  -jv^^w  cO^a^ 
en  même  temps  l'animal  le  plus  inconséquent 
que  la  terre  ait  produit  :  je  me  contente  donc 
de  n'être  point  gêné  sur  ce  que  mon  peu  de  foi 
me  permet  de  croire ,  et  loin  d'être  convertis- 
seur, je  laisse  à  chacun  la  liberté  de  bâtir  un 
système  selon  son  bon  plaisir.    Voilà  ma  con- 
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fession  entière.  Je  vous  souhaite  santé  et  con-» 
tentement.     Sur  ce  etc. 

P.  S.  L'affaire  que  vous  me  recommandez 
d'une  chanoinesse  de  Clèves  ,  ne  d.épend 
pas  de  moi  ;  car  il  y  a  des  lois  et  deg 
fondations  dont  on  ne  sauroit  s'écarter. 

Le  13  Mars   177 1. 
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V  ous  faites  plus  d'éloges  de  la  réponse  de 
l'empereur  de  la  Chine  à  Voltaire  qu'elle  n'en 
mérite.  Ce  bon  Empereur,  quoique poëte,  a 
besoin  d'un  secrétaire  qui  traivaille  pour  lui , 
lorsqu'il  a  des^  affaires  à  traiter  avec  lés  occi- 
dentaux ;  et  comme  j'ai  l'honneur  de  le  ser- 
vir en  cette  qualité  ,  je  me  suis  enorcé  d'expri- 
mer enwelcheles  sentimens  de  ce  puissante  Mo- 
narque: il  a  fait  connoissance  avec  des  jésuites 
géomètres  ,  et  comme  il  les  a  trouvés  entiers 
dans  leurs  sentimens, par  unjugem.ent précipité 
il  en  conclut  que  tous  les  géomètres  sont  dans 
les  mêmes  principes;  mais  j'espère  de  le  faire 
revenir  de  ce  préjugé  ,  surtout  s'il  veut  se  don- 
ner la  peine  de  lire  le  procès  de  Newton  et  de 

Leibnitz 
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Leibnitz  sur  la  découverte  du  calcal  infinitési- 
mal,-et  les  écrits  du  grand  Bernoulli  et  de  son 
frère,  qui  se  faisoien;:  des  défis  pour  résoudre 
des  problèmes.  Il  seroit  à  souhaiter  que  per- 
sonne ne  lût  plus  entier  dans  ses  opinions  que 
les  géomètres  :  que  le  problème  de  la  chaînette 
soit  applicable  au  balancier  d'une  montre,  ou 
'que  cette  courbe  ne  soit  d'aucun  usage,  cela 
ne  fait  de  mal  à  personne.  Mais  quand  il  s'a- 
git d'opinions  que  les  bourreaux  défendent  et 
qu'on  soutient,  au  lieu  d'argumens  .  par  des 
supplices  et  des  cruautés  énormes,  cela  passe 
la  raillerie,  et  vous  avez  encore  en  France  de 
ces  sortes  d'argumentateurs ,  auxquels  il  ne  ^ 
manque  que  l'impunité  pour  se  livrer  à  toute 
la  fureur  du  fanatisme.  J'ai  appris  des  choses 
fâcheuses  sur  ce  chapitre,  mais  que  de  fortes 
raisons  m'empêchent  de  publier. 

J'ai  reçu  votre  discours  et  le  dialogue  de 
Descartes.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
avez  prononcé  mon  nom  dans  une  compagnie 
de  philosophes  où  m.on  ignorance  ne  me  per- 
mettoit  pas  d'ambitionner  un  éloge.  Le  dia- 
logue de  Descartes  est  un  ouvr-age  achevé  ,  et 
d'autant  plus  admirable  que  la  matière  conve- 
Tome  XI.  H 


1  î  6  ^     C  O  R  11  £  s  P  O  N  D  A  N  C  E. 

noit  à  la  personne  pour  laqueile  elle  etoit  desti- 
née, que  reloge  est  ingénieux,  fin  et  vrai.  Je 
ne  connois  point  le  roi  de  Suède  ;  je  l'ai  en- 
tendu applaudir  par  des  connoissems  et  je  serai 
bien  aise  de  le  voir  ;  il  n'aura  qu'à  s'imiter  lui- 
même,  et  suivre  la  route  qu'il  s*est  tracée.  Mais 
quel  pays  pour  les  aits  que  la  Suède  î   iJn  de  ses 
plus  savans  hommes  soutient  que  ie  paradis 
perdu  s'est  uouve  en  Scanie  ;    un  certain  Lin- 
naeus  5  botaniste  ,  S-ssui'e  que  les  chevaux  et 
Phomme  sont  d'une  même  espèce;  je  ne  s.ais 
qv.el  autre  fou  conjure  les  âmes  et  s'entî'etient 
avec  tel  mort  qu'on  lui  propose.    A  considérer 
ces  gens-là ,  on  ne  cliroit  jamais  qu'un  philoso- 
phe de  la  trempe  de  Descartes  a  mis  le  pied  en 
Suède  5  ou  il  a  mal  cultivé  ce  terrain,   ou  les 
germes  qu'il  a  répandus  ont  étrangement  dé- 
généré.    Ceux  qui  veulent  faire  honneur  à  la 
reine  Chiistine  de  son  abdication,  débitent 
qu'indignée  du  peu  de  connoissances  et  des 
moeurs  agrestes  des  Suédois  de  son  temps,  elle 
préféra  de  vivre  en  personne  privée  au  sein 
d'une  nation  civilisée  et  ingénieuse  ,  au  plaisir 
de  commander  à  un  peuple  qu'elle  n'estimoit 
pas.     Pour  ce  Roi-ci,  je  parierois  bien  qu'il 
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n'abdiquera  pas  pour  de  telles  raisons  :  il  es- 
sayera sans  doute  declairer  ]e  nord  et  de  ré- 
pandre le  goût  des  arts  et  des  sciences,  pour 
qu'ils  régnent  à  la  place  d* anciens  préjugés  et 
d'inie  pédanterie  gothique;  dont  les  universités 
ne  sont  pas  encore  purgées  dans  ce  pays-là. 

11  court  ici  un  testament  politique  de  Vol- 
taire- C'est  quelque  plaisant  qui  aura  recueilli 
%es  propos  ,  qui  l'a  sûrement  forgé  à  plaisir.  Je 
r;erois  bien  surpris  si  quelque  anonyme  ne  s'a- 
visoitpas  de  travailler  au  nom  du  pauvre  d'  ^i> 
^ens  et  de  nous  régaler  de  quelque  ouvraT© 
qu'il  aura  composé  aux  champs  élysées.  Je  le 
regrette  véritablement,  il  étoit  honnête  homme 
etvrai  philosophe,  possédant  beaucoup  de  con- 
noissances  et  sachant  en  faire  usage.  Son  style 
avoit  quelquefois  la  diarrhée ,  et  c'étoit  par  une 
suite  de  sa  paresse ,  qui  l'empêchoit  de  corriger 
ce  qu'il  donnoit  au  public.  A  peine  avoit- il 
achevé  un  cahier  que ,  sans  le  relire,  il  l'en- 
voyoit  au  libraire.  Si  quelqu'un  se  donnoit  la 
peine  de  faire  le  tirage  de  ses  oeuvres^,  on  y  re- 
cueiileroit  d'excellentes  choses,  mais  on  peut 
bavarder  et  ecre  homme  vertueux  ;  cette  der- 
nière qualité  l'emporte  sur  toutes  les  autres:/ 
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c'est  un  beau  vernis  qui  couvre  bien  de  petites 
taches  dont  l'humanité  n'est  que  trop  remplie. 
Je  souhaite  que  vous  ayez  à  Paris  un  temps 
moins  rude  que  celui  que  nous  avons  ici ,  que 
vousjouissicz  d'une  santé  parfaite  et  d'une  tran- 
quillité d'ame  inébranlable.     Sur  ce  etc. 

Le  4  Avril  1771. 


x^'est  dommage  que  le  duc  de  Nivernois  pri- 
ve le  public  de  ses  productions.  Il  n'y  a  point 
de  plus  grand  encouragement  pour  les  sciences 
que  lorsque  les  grands  seigneurs  les  cultivent 
eux-mêmes  sans  en  rougir.  Le  duc  de  Niver- 
nois est  à  présent  le  seul  de  la  haute  noblesse 
qui  rassemble  des  connoissances  et  des  talehs 
dans  un  temps  qù  les  arts  paroissent  perdre  leur 
considération  en  France  ;  il  pourroit  les  relever 
et  les  retirer  de  la  roture.  Je  suis  fâché  de  ce 
que  son  extrême  circonspection  l'empêche  de 
donner  cet  encouragem.ent  au  public.  Enfin 
chacim  est  le  maître  G'as;ir  comme  il  le  trouve 
à  propos;  cependant  on  dit  que  les  vertus  des 
cénobites  sont  perdues  pour  la  société;   il  CQ 
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pourroitbien  être  de  même  des  bons  ouvrages 
qui  ne  voyent  pas  le  jour. 

Quant  ànos  dissertations  philosophiques  et 
métaphysiques ,  croyez  que  si  je  m'avi^.e  d'ex- 
poser mes  sentimens  à  l'Anaxagoras  de  ce  siè- 
cle 5  c'est  plutôt  pour  m'instruire  que  pour  le 
réfuter.  Le  j>oint  que  j'ai  osé  examiner,  est 
si  subtil  5  qu'il  échappe  à  nos  combinaisons  j 
ef  l'on  peut  se  tromper  sans  conséquence  sur 
des  matières  aussi  abstruses.  Consolons-nous 
mon  cher  d'Alembert ,  nous  ne  serons  pas  les 
seuls  condamnés  à  ignorer  à  jamais  la  nature 
divine.  Si  cette  ignorance  étoit  le  plus  grand 
de  nos  malheurs  ,  nous  pourrions  nous  en 
consoler  facilement;  je  me  rappelle  souvent 
ce  vers  anglois  :  L homme  est  fait  pour  agir  ; 
et  tu  prétends  pe/iser  P 

Je  ne  saurois  vous  dire  combien  vos  Fran- 
çois m'amusent.  Cette  nation ,  si  avide  de  nou- 
veautés 5  m'offre  sans  cesse  des  scènes  nouvel- 
les :  tantôt  ce  sont  les  jésuites  chassés ,  tantôt 
des  billets  de  confession,  le  parlement  cassé, 
les  jésuites  rappelés ,  de  nouveaux  ministres 
tous  les  trois  mois  :  enfin  ils  fournissent  seuls 
des  sujets  de  conversation  à  toute  l'Europe. 

H  3 
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Si  la  providence  a  pensé  à  moi  en  faisant  îe 
monde,  (  supposé  qu elle  Tait  fait,)  elle  a  créé 
'  ce  peuple  pour  mes  menus  plaisir».  Cepen- 
dant je  ne  crois  pas  que  la  cour  rappelle  les 
jésuites.  Le  Roi  les  croit  coupables  du  crime 
de  Damiens  ;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  in- 
fecter de  nouveau  le  royaume  de  cette  vermi- 
ne. Il  ne  faut  pas  voir  trop  noir-  mettant  les 
choses  au  pis  ,    n'avez -vous  pas  chez  moi  un 

UjtLùCirfÙj>  '^^'^^^  tout  ouvert?  Descartes  n'alla- 1- il  pas  se 
réfugier  en  Hollande  ,  enfin  en  Suède  ,  pour 
se  mettre  à  couvert  des  persécutions  de   ses 

P aJi/ùj^-  compatriotes?  Galilée  n'auroit-il pas  fait  sage- 

J  ment  de  s'expatrier  d'Italie  ^  pour  éviter  les  pri- 

sons où  l'inquisition  le  retint?  La  patrie  d'un 
philosophe  est  le  lieu  où  il  peut  trouver  un 
asile,  et  philosopher  trancjuillement;  et  le  lieu 
qui  l'a  vu  naître ,  devient  pour  lui  une  terre 
ennemie ,  dès  qu'il  y  est  persécuté. 

//  U  ^nl  U.é//A  J'^^  ^'^  passer  ici  le  roi  de  Suède ,  qui  aime 
bien  la  France  ,  mais  qui  la  quitte ,  pour  occu- 
per dans  sa  patrie  la  première  place  ;  il  est  très- 
aimable  et  très-  instruit ,  mais  il  trouvera  chez 
lui  de  quoi  donner  de  l'exercice  à  sa  patience  \ 
c'est  un  terrible  pays  à  gouverner. 
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.Nous  avons  vu  passer  ici  Alexis  Orlow  le  ^LÛ?V 
Lacédémonieri,  qui  a  fait  la  guerre  dans  le 
J^éloponnèse  et  sur  la  Méditerranée  ;  il  m'a 
donné  une  pièce  assez  curieuse,  qu'il  a  recueil- 
lie â  Venise  ;  je  souliaite  qu'elle  contribue  à 
votre  édification  et  à  celle  du  troupeau. 

Quittez  les  pensées  noires  ,  .  mon  cher 
d'Alembert.  Il  vaut  mieux  rire  des  sottises 
des  hommes  que  d'en  pleurer.  Dissipez  votre 
mélancolie  par  des  idées  gaies,  et  si  vous  vo\dez 
puiser  dans  une  source  de  bonne  humeur, 
venez  chez  nous;  je  le  souhaite,  je  vous  y 
exhorte  ;  vous  y  vivrez  plus  tranquille  et  plus 
heureux.   Sur  ce  el^c. 

Le  7  Mai  1771. 


Jl  e  suis  bien  aise  que  les  philosophes  de  Paris  ne 
ressemblent  ni  à'  "'''"  qui  ne  rit  jamais  ni  à  la 
rossinante  de  Don-T)uichotte ,  qui  ne  galoppa 
qu'une  fois  en  sa  vie.  Le  pape,  le  mufti ,  les  der- 
iches  et  les  moines  sontfaits  dans  ce  siècle  pour 
nous  faire  rire  :  autrefois  ils  faisoient  gémir.  Je 
ne  sais  si  la  correspondance  du  vice-Dieu  de 
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Rome  et  au  successeur  de  Mahomet  â  Constan- 
tinople  est  bien  authentique  ;  mais  s'ils  ne  se 
soptpas  écrit  ce  qu'on  leur  attribue  ,  ils  ont  dû 
se  l'écrire  ,  étant  de  même  métier  ;  il  n'y  a  que 
le  débit  de  leurs  drogues  et  la  concurrence  qui 
les -rendent  ennemis.  Ceux  qui  combattent 
pour  le  croissant  et  les  guerriers  des  mers  hy- 
perborées  sont  plus  difficiles  à  concilier  que  les 
prêtres  ;  il  faut  espérer  cependant  que  quelques 
bonnes  âmes  rétabliront  la  paix  entre  eux. 

Vous  /oyez  donc  que  la  guerre  est  un  des 
ir.grédiens  qui  entrent  nécessairement  dans  la 
composition  de  ce  malheureux  monde.  De- 
pjiis  Tannée  trente  quatre,  l'Europe  n'a  vu 
qu'une  succession  de  guerres  perpétuelles,  cel- 
le de  quarante  jusqu'à  quarante  huit',  celle  de 
cinquante  six  jusqu'à  soixante  trois,  celle  des 
Russes  et  des  Turcs  depuis  soixante  neuf  qui 
dure  encore.  L'Espagne,  à  été  sur  le  point  de 
rorn-ore  avec  l'Angleterre  :  enfin  rarement  se 
passe-t-il  dix  ans  de  suite  Xjue  toute  l'Europe- 
jouisse  ci'une  paix  durable.  Vos  François ,  qui 
se  coîisohpt  de  tout  par  un  vaudeville  ,  crient 
un  pe\i  quand  la  guérie  oblige  à  lever  de  nou- 
veaux  ni.pôts^,  et  quelques  plaisanteries  leur 
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font  tout  oublier.  Ainsi ,  p  ir  un  heureux  effet 
de  leur  légèreté  5  le  penchant  qu'ils  ont  à  la  joie 
l'emporte  sur  tontes  les  raisons  qu'ils  ont  de  s'af- 
fliger. Un  royaume  aussi  riche  que  la  France , 
un  royaume  à  ressources  imnienses  que  les  dé- 
prédations de  tant  de  brigands  de  finance  n'ont 
pu  épuiser ,  ne  sauroit  manquer  d'argent  ;  et  le 
roi  très-Chrétien  ,  le  plus  ancien  monarque  de 
la  chrétienté  ,    doit  avoir  des   richesses  bien  y 

plus  considérables  que  les  Montézuma  et  les^/j^  C^<^^'^ 
Mogols  n'en  ont  jamais  possédé.  J'ose  donc 
supposer  que  les  philosophes  de  Paris  se  mo- 
quent des  habitans  de  la  mer  Baltique,  lorsqu'ils 
parlent  de  la  disette  des  espèces.  C'est  nous  5 
les  Danois  et  les  Suédois  qui  sommes  les  gueux 
de  l'Europe  ;  sauvages  à  peine  debarbarisés , 
qui  ne  voyons  que  d'un  oeil  et  qui  imitons 
mal-adroitement  l'industrie  des  peuples  poli-  ^ 

ces.  Le  père  Bouhours  l'a  bien  dit,   que  \vox'i  JjûU-f^utMTJ^ 
de  la  France  on  pouvoit  à  toute  rigueur  avoir 
du  bon  sens,  mais  non  de  l'esprit.     Vous  êtes  . 

dans  le  beau  pays  d'Eldorado  ,  dont  les  cail-  uiMT/X(Z^ 
loux  sont  de  brillans-et  les  rochers  d'or  etc.  Et 
dans  votre  opulence  vous  yous  plaignez  de  n'ê- 
tre pas  dans  la  Jérusalem  céleste  ,  encore  supé- 
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rienre  à  Eldorado.  Qu'on  lise  le  Siècle  de  Louis 
XIV;  on  voit  comme  les  arts  sont  en  honneur 
en  France  ;  on  y  voit  la  protection  marquée 
que  ce  Souverain  leur  accordoit.  On  a  vili- 
^4^efi^r^H^Aa^  pende  ce  siècle,  et  vous  voyez  ce  qu'on  fait  à 
présent  pour  n'être  pas  vilipendé  à  son  tour  par 
la  postérité.  Je  demande  donc  humblement  à 
un  grand  philosophe ,  qu'il  daigne  me  fournir 
une  nlédiode  toute  nouvelle  pour  être  ap- 
prouvé de  tout  le  monde  et  de  tous  les  siècles; 
il  me  fera  plaisir  d'éclairer  mon  ignorance  van- 
dale sur  un  sujet  aussi  intéressant,  et  je  l'assure 
cju'il  aura  tout  l'honneur  de  sa  découverte. 

A  propos ,  j'ai  lu  le  quatrième  tome  des 
questions  encyclopédiques  de  Voltaire,  très- 
surprîs  d'y  trouver  une  sorde  épouvantable 
i/i//U/,tn^ftU^  qu'il  fait  sur  Maupertuis.  Il  y  a  quelque  chose 
de  si  lâche  à  calomnier  les  morts,  il  y  a  tant  d'in- 
dignité à  noircir  la  mémoire  des  hommes  de 
mérite  ,  il  y  a  quelque  chose  dans  ce  procédé 
qui  dénote  une  vengeance  si  implacable,  si 
atroce,  que  je  me  répens  presque  de  la  statue 
qu'on  lui  érige.  Bon  Dieu  !  comment  tant  de 
*{ûi^cA^'y^  génie  se  peut-il  allier  avec  tant  de  perversité? 
Je  vous  avoue  que  cela  me  fait  de  la  peine. 
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Ynhn ,  vous  qui  avez  le  coeur  bon  ,  vous  de- 
vriez fak'e  des  remontrances  à  Voltaire  sur  cette 
luliiito  ,    qui  lui  fait  plus  de  tort  qu'à  Maù- 
rtuis.     Je  vous  avoue  qu'on  se  lasse  de  re- 
trouver atout  propos  Maupertuis,  l'abbé  des 
Fontaines  ,  Fréron  ,  le  Franc  de  Pompignan,  le 
poëte  Rousseau  etAbrahamChaumeixdans  ses 
ouvrages  :  des  injures  si  souvent  répétées  dé- 
goiitent  le  lecteur  et  démasquent  trop  le  fond 
de  F-ame  de  Voltaire.   Cela  est  triste  et  n'est  pas 
plaisant.     Toutefois  les  pauvres  Vandales  de 
ces  cantons  saluent  le  philosophe  habitant  de 
l'Athènes  moderne ,  rAnaxagoras  de  Paris  :  ils 
se  recommandent  â  sa  protection,'  à  ses  prières  ; 
ils  le  prient  de  les  associer  à  ses  oeuvres  pies , 
comme  cesVandales  se  sont  associés  aux  prières 
des  bons  pères  jésuites  :  c'est  le  moyen  de  ne 
pas  manquer  1-e  paradis,  d'un  côté  un  géom être, 
de  l'autre  un  jésuite;  avec  cette  escorte  il  faut 
faire  chemin,  ou  l'on  n'en  fera  jamais.  Conser- 
vez votre  bonne  humeur ,  riez  de  tout  avec  Dé- 
mocrite.    Vivez  surtout ,  portez-vous  bien ,  et 
soyez  sûr  que  personne  ne  s'y  intéresse  plus  que 
le  solitaire  vandale  de  Sans-Souci.    Sur  ce  etc. 

Le  25  Juillet  1771. 
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ôi  vous  le  voulez  absolument,  je  croirai  que 
le  beau  royaume  de  France  est  sans  argent. 
Cela  supposé  ,  je  le  félicite  des  prospérités  qui 
l'attendent  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 
Lycurgue  ,  ce  sage  législateur  de  Sparte,  rendit 
sa  république  fameuse  en  lui  interdisant  l'en- 
trée de  tous  les  métaux  ,  à  l'exception  du  fer. 
A  son  exemple  vos  François  vont  donc  devenir 
la  nation  la  plus  désintéressée  de  l'Europe  ,  la 
plus  attachée  à  sa  patrie,  la  plus  veitueuse  et 
la  plus  invincible  f  et  quelle  perspective  encore 
au  delà  de  ces  biens  terrestres  l'avenir  ne  lui 
prêsepte-t-il  pas  ?  la  vie  éternelle  et  ce  paradis 
interdit  à  tous  possesseurs  d'espèces. 

Voilà,  mon  cher  d'Alembert,  la  carrière 
qui  souvre  pour  vos  compatriotes  5  j'en  excepte 
quelques  vilains  financiers,  trésoriers,  archevê- 
ques et  gens  de  leur  séquelle ,  c{ui  trop  esclaves 
de  la  coutume  ethdelles  à  leurs  anciens  usages, 
continueront  d'entasser ,  d'accumuler  et  de  re- 
celer des  richesses.  Je  ne  saurois  vous  diesimu- 
1er  néanmoins  que  je  crois  qu'un  m.ot  sufTiroit 
pour  rappeler  dans  ce  royaume  la  même  abon- 
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dance  d'espèces  qui  s'y  trouvoit  autrefois;  le 
crédit  rétabli,  voilà  tout.  Ce  motressusciteroit 
les  trésors  enfouis  crainte  de  les  perdre;  il  re- 
mettroit  l'or  et  l'argent  en  circulation,  et  les 
philosophes  seroient  payés  comme  le  pour- 
roient  être  les  maîtresses.  A  présent  ce  mot  de 
conjuration  est  plus  efficace  que  de  certaines 
paroles  que  des  gens  à  crâne  fêlé  prononcent  urzu-^  IfrUJ^n^d^ 
devant  des  marmousets  en  certaines  occasions.  ^^Z^^^r*^^''^ 
Pardonnez  -  moi  cette  comparaison  scanda- 
leuse ,  elle  m'est  échappée  currente'calamo  ,  et 
puisqu'elle  est  écrite  je  ne  l'efîacerai  pas. 

Mais  ne  pensez  pas  que  vous  autres  Fran- 
çois vous  soyez  les  seuls  qui  souffriez  à  présent  ; 
nous  éprouvons  ici  en  Allemagne  des  fléaux 
pires  presque   c[ue   ceux  qu'occasionne  cliez  ^ 

vous  la  stagnation  des  espèces:  nous  avons  eu 
consécutivement  deux  mauvaises  récoltes;  la 
première  année  la  prévoyance  y  avoit  pourvu , 
mais  celle-ci  nous  prend  sans  vert.  Les  moga-^ 
sins  sont  épuisés,  et  toute  notre  industrie?  suffira 
peut-être  à  peine  pour  nourrir  le  peuple  et 
pour  gagner  la  récolte  de  l'arnce  prochaine»  ' 

Voilà  le  sort  des  hom.mes  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  J'ajoute  mes  plaintes  pbysi- 
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ques  à  vos  plaintes  morales ,   et  cependant  il 
n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  Je  vous  avoue  que 
j'avois  une  grande  envie  de  procurer  la  paix 
aux  peuples  de  l'orient  et  à  mes  barbares  voi- 
sins les  Sarmates.  Je  crains  fort  de  n'y  pas  réus- 
sir.  On  accorderoit  plutôt  les  jansénistes  et  les 
molinistes,  que  l'on  ne  mettroit  certain  nombre 
de  têtes  couronnées  sous  un  chapeau:  passe 
encore,  pourvu  que  ce  feu  n'aille  pas  se  com- 
muniquant de  proche  en  proche  jeter  quelque? 
étincelle  sur  les  maisons  voisines. 
^/lU   v6  iMn.  W5^^^  ^'^^^^  P<^^^'  ^^'  querelles  des  despotes; 
U  ^/ if-H tiÀ/t'^      pour  celles  des  auteurs ,  vous  faites  une  oeuvre 
'  '^    méritoire  d'admonêter  Voltaire  sur  ce  tas  d^in- 

jures  usées  qu'il  répand  et  sur  Maupertuis  (qui 
/^PÛÛâfy^    îie  les  avoit  pas  méritées)  et^ur  tant  de  gredins 
^«/  de  la  littérature ,  qu'il  tire  par  là  de  l'oubli  où 

probablement  ils  croupiroient  à  toute  éternité. 
Je  conclus  de  la  conduite  de  Voltaire ,  que  s'il 
étoit  souverain  il  seroit  avec  tous  ses- voisins 
à  couteau  tiré  j  son  règne  ne  seroit  qu'une 
guerre  perpétuelle  .  et  alors  Dieu  sait  de  quels 
argumens  il'se  serviroit  pbur  prouver  que  la 
guerre  est  l'état  naturel  de  la  société,  et  que  la 
paix  n'est  pas  faite  pour  l'homme.  Les  passions. 
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ingénieuses  à  se  déguiser,  se  servent  souvent 
de  la  dialectique  pour  plaider  leur  cause.    Ou 
ne  veut  point  convenir  qu'on  a  tort,  on  appelle 
la  raison  à  son  aide  ,  et  on  lui  donne  la  torture 
"ur  qu'elle  paroisse  autoriser  notre  conduite, 
convaincu  du  mal  que  ces  passions  occa- 
i  jnnent ,  quelque  docteur  atrabilaire  en  s'é- 
rliaufïant  vouloit  anéantir  ces  passions  autant 
(  .'d'il  est  en  lui ,  il  nous  précipiteroit  dans  une 
autre  extrémité;   il  feroit  d'un  homme  animé 
un  automate  stupide,    un  être   sans  ressort. 
nul  à  tout  prendre,  il  faut  laisser  les  choses 
telles  qu  elles  sont ,  se  procurer  du  pain  quand 
Il  est  rare,   déterrer  l'argent  quand  il  en  faut, 
crier  sur  la  place  crédit  !  crédit!  laisser  faire  la 
guerre  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  la  paix , 
soufirir  que  des  soi-disant  philosophes  impri- 
ment des  injures  et  se  contenter  d'avoir  la  paix 
dans  sa  maison.    Sur  ce  etc. 

Le  î6  Septembre  1771. 


J 
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le  bonheur  et  qu'ils  en  ont  laissé  auxhomme* 


l'apparence;  nous  le  cherchonsto'ijoursetnele 
trouvons  jamais:  mais  si  nous  sommes  privés 
de  tout  ce  qui  est  parfait ,  nous  avons  en  re- 
vanche deux  consolateurs  qui  dissipent  nombre 
de  nos  maux.  L'un  c'est  l'espérance,  efl'autre 
un  fonds  de  gaieté  naturelle  ,  que  vos  François 
surtout  possèdent  au  suprême  degré  ;  une  chan- 
son, un  mot  bien  frappé  dissipent  leurs  ennuis  : 
si  l'année  est  stérile,  la  providence  à  son  couplet^ 
si  les  impôts  haussent,  malheur  aux  traitans 
dont  les  norns  peuvent  entrer  dans  leurs  vers. 
Aussi  se  consplent-iis  de  tout;  ils  n'ont  pas 
tort,  je  me  range  de  leur  avis.  Il  y  a  du  ridi- 
cide  à  s'affliger  de  choses  passagères ,  dont  le 
propre  est  l'instabilité.  SîDémocrite  en  pleure, 
Heraclite  en  rit.  Ptions  donc  ,  mon  cher  d'A- 
lembert ,  vous  de  vos  finances ,  moi  de  la  mau- 
vaise année  ,  de  ma  goutte  etc.  etc.  C'est  lo 
parti  que  j'ai  pris,  et  je  m'en  trouve  bien.  A 
peine  ai-je  été  délivré  de  mes  grandes  do\i- 
leurs,  que  je  m^e  suis  diverti  sur  le  sujet  des  con- 
fédérés de  la  Pologne,  Je  me  suis  amusé  à  les 
peindre  au  vrai:  je  vous  envole  qi  elques  chants 
de  ce  poëme.  Je  ne  clis  pas  qu'il  soit  bon  ; 
c'étoit  comme  un  remède  qui  en*  faisant  diver- 
sion 
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sion  à  mes  maux  les  a  suspendus;  je  souhaite 
qu'il  vous  guérisse  de  vos  vapeurs,  qu'il  vous 
fasse  oublier  pour  quelques  momens  vos  em- 
barras 5  et  que  vous  souveniez  en  le  lisant  que 
ce  sont  de  vers  d'un  malade  et  d'un  homme 
qui  a  dépassé  le  demi-siécle  de  dix  ans. 

Vous  me  parlez  du  peu  d'honneur  où  sont 
à  présent  les  lettres  en  France.  Je  ne  crois  pas 
cjue  cela  soit  général  en  Europe  ;  mais  conve- 
nez avec  moi  que  bien  des  gens  de  lettres  don- 
nent lieu  par  leur  conduite  à  la  mésestime  où 
ils  vivent.  Le  gros  du  mionde  ,  qui  ne  réliéchiL 
point,  confond  le  caractère  et  le  talent  de  l'ar- 
tiste 5  etdumiépiis  de  ses  moeurs  il  passe  à  celui 
de  son  art.  On  croit,  parce  que  les  connois- 
sances  n'adoucissent  et  ne  corrigent  pas  le  ca- 
ractère des  plus  savans ,  qu'un  grand  nombre 
abuse  m.ême  de  ses  connoissances ,  qu'il  est 
inutile  d'apprendre  et  de  savoir,  que  les  lu- 
mières de  l'esprit  ne  servent  qu'à  une  vaine 
ostentation,  et  puisqu'il  n'en  revient  aucun 
avantage ,  qu'elles  sont  inutiles  à  la  société.  Ce 
raisonnement  est  géométriquement  faux,  parce 
que  si  Ton  vouloit  condamner  toutes  les  bon- 
nes institutions  à  cause  de  l'abus  que  le  iiîcndc 
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en  fait ,  il  n'en  resteroit  aucune.  One  voulez- 
vous  que  le  public  pense,  lorsqu'il  voit  des 
écrits  du  même  auteur  se  contredire  ,  qu'on 
discerne  ce  que  sa  plume  a  librement  écrit  de 
ce  que  sa  plume  vénale  a  barbouillé,  qu'on 
voit  des  libelles  infâmes  paroître  contre  le  gou- 
vernement et  des  cyniques  effrontés  qui  mor- 
dent indifféremment  tout  ce  qu'ils  rencontrent; 
que  dans  des  ouvrages  philosophiques  on  re- 
\ûl/n  !^èiit  trouve  les  abominables  maximes  des  Jean  Petit, 
/f<x4»^vv*^ijuu>n  desBusembaum  5  des  Malagrida?  Est-ce  à  des 
y^ffJ^Qtyidtd ^  amateurs  de  la  sagesse  d'encourager  le  crime? 
et  après  l'attentat  de  Damiens,  ne  devroit-on 
pas  être  assez  circonspect  pour  ne  point  échauf- 
fer quelque  cerveau  brûlé  par  des  maximes 
infernales  qui  le  peuvent  porter  aux  crimes 
les  plus  atroces  ?  Si  Virgile ,  si  Cicéron ,  si  Var- 
ron,  si  Horace  avoient  été  noircis  de  ces  traits, 
ils  n'auroient  jamais  joui  dans  Rome  de  la  ré- 
putation qu'ils  conservent  encore.  Pour  ren- 
dre les  lettres  respectables ,  il  faut  non  seule- 
ment du  génie,  mais_surtout  des  moeurs.  ]\f  ais 
Ce  métier  est  devenu  trop  commun  ,  trop  de 
tck^J>^^o^  grnnauds  s'en  mêlent,  et  ce  sont  eux  qui  le 
décrôditent. 
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Pour  ce  qui  vous  regarde,  jt^  -ah  bien  aise 
de  voir  la  confiance  que  vous  avez  en  moij 
elle  ne  sera  pas  trompée ,  quoique  ce  délabre- 
ment des  finances  d'un  prince  q\n  a  400  mil- 
lions de  revenus  me  paroisse  bien  étrangei 
Vous  voulez  savoir  si  un  manuscript  de  Pline 
le  naturaliste  5  qui  coiicerne  les  guerres  des 
Germains ,  &e  trouve  à  Magdebourg?  Quoique 
ie  n'aye  pas  encore  reçu  de  réponse  de  là-bas^^, 
ie  crois  que  c'est  un  fait  controuvé,  accrédité 
iur  la  foi  d'un  voyageur;  car  si  un  tel  m.anu-* 
-crit  existoit.  \^ous  pouvez  être  persuadé  qu'il 
-eroit  connu  i  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler, 
non  plus  que  nos  doctes. 

Je  puis  vous  réprondre  avec  plus  de  préci- 
sion sur  le  sujet  de  cette  Dame  qui  prétendoit 
passer  pour  l'épc^ise  de  Czarowitz  ;  son  impo- 
sture a  été  découverte  à  Bronswic,  où  elle  a 
passé  peu  après  la  mort  de  celle  dont  elle  em- 
prunta le  nom;  elle  y  reçut  quelques  charités^ 
avec  ordre  de  quitter  le  pays  et  de  ne  jamais 
prenciie  un  nom  dont  sa  naissance  l'écàrtoit  si 
forta  Croyez  qu'on  sait  comm,e  il  faut  tuer  son 
monde  en  Russie  ^  et  que  lorsqu'on  expédie 
quelqu'un  s  principalement  à  la  cour,  il  ne 
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ressuscite  de  sa  vie.  Le  contrrâre  pourroit  nous 
arriver,  à  nous  qui  ne  sommes  pas  aussi  versés 
dans  ce  métier.  Demandez  donc,  s'il  vous 
plaît,  quand  vous  verrez  quelque  ressuscité: 
de  grâce,  Pvlonsieur  ou  Madame,  où  vous  a-t-on 
tué  ?  et  sur  le  pays  qu'il  vous  nommera ,  jugez 
de  la  vérité  du  fait.  Si  Ton  vous  parle  de  U 
Judée,  vous  savez  que  c'étoit  l'usage;  si  l'on 
vous  nomme  mon  pays ,  doutez  ;  si  c'est  la 
Russie,  n'en  croyez  rien.  Voilà  vraim^ent  une 
belle  dissertation  ,  digne  de  l'académie  des 
belles-lettres  et  inscriptions. 

A  propos  ,  comme  j'ai  vu  quelques  ouvra- 
ges où  la  louange  des  François  n'est  pas  épar- 
gnée ,  fait  par  des  auteurs  quipostuloient  une 
place  à  l'académie  françoise  et  qui  l'ont  obte- 
nue, je  me  suis  avisé  de  me  mettre  sur  les  rangs- 
/"/uiUt^/r&^J,  et  pour  devenir  un  de  vos  quarante  babillards , 
je  me  suis  proposé  de  faire  l'apologie  de  quel- 
ques-unes des  campagnes  de  vos  généraux  dans 
la  dernière  2;uerre  :  l'ouvrap-e  sera  bientôt  fait, 
je  le  dédie  à  la  fatiiité  nationale,  et  par  ce 
moyen  je  compte  dans  peu  devenir  votre  con* 
frère.  En  voilà  assez  pour  cette  fois  ;  si  vous 
O^ô^t^,         voulez  me  faire  bavarder  davantage  5  c'est  â 
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vous  à  m'y  provoquer  par  une  nouvelle  lettre. 
Sur  ce  etc. 

Le  50  T'Tovembre  1771. 
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e  vois  par  votre  réponse  qu'il  y  a  beaucoup 
d'objets  qui  gagnent  à  être  vus  de  loin.  La 
confédération  de  Pologne  pourroit  bien  être  de 
ce  nombre.  Nous  qui  sommes  les  voisins  de 
cette  nation  agreste ,  nous  qui  connoissons  les 
individus  et  les  chefs  du  parti,  nous  ne  les 
croyons  dignes  que  de  sifflets.  Cette  confédé- 
ration s'est  formée  par  le  fanatisme .  tous  les 
chefs  en  sont  divisés  ,  chacun  a  ses  vues  et  ses 
projets  difîérens:  ils  agissent  avec  imprudence, 
combattent  avec  couardise  et  ne  sont  capables 
que  du  genre  de  crimes  que  des  lâches  peuvent 
commettre.  Si  j'avois  un  évêque  Turpin  ou 
vm  abbéTrithème  à  ma  disposition ,  je  le  ci- 
terois  volontiers  ;  mais  comme  personne  ne  sait 
écrire  en  Pologne  ,  je  sins  réduit  à  être  moi- 
même  le  garant  des  faits  que  j'annonce  dans 
ce  poëme.  Or  comme  ce  n'est  point  une  dé- 
monstration géométrique  ,    il   m'a  paru   que 
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j'avois  la  licence  de  me  livrer  à  mon  imagina- 
tion. Je  ne  vous  réponds  pas  que  l'évêque  de 
Kiowîe  aitréelîement  en  sa  résidence  le  tableau 
de  la  saint  Barthélémy,  mais  il  pourroit  l'avoir, 
Henri  III  avoit  assisté  à  cette  sainte  boucherie  ; 
il  peut  l'avoir  fait  peindre  et  avoir  donné  le  ta- 
bleau à  révoque  de  Kiowie  d'alors,  comme  un 
témoignage  de  son  orthodoxie  ,  et  cet  éveque 
peut  l'avoir  laissé  à  celui  d'à  présent,  qui  ne 
'demanderoitpas  mieux,  s'il  en  avoit  le  pouvoir, 
•que  de  renouveler  un  pareil  massacre  dans  sa 
patrie.  Vous  avez  vu  par  l'attentat  que  ces 
misérables  avoient  projeté  contre  leur  Roi,  de 
quoi  leur  esprit  de  vertige  les  rend  capables. 
La  cause  de  leur  haine  contre  ce  Prince  ,  est 
qu'il  n'est  pas  assez  riche  pour  leur  donner  des 
pensions  au  gré  de  leur  cupidité  ;  ils  aimeroient 
mieux  un  prince  étranger  qui  pût  fournir  de 
son  domaine  à  leur  profusion.  Je  plains  les 
philosophes  qui  s'intéressent  à  ce  peuple  mé- 
prisable à  tous  égards.  On  ne  peut  les  excuser 
qu'en  considération  de  leur  ignorance.  La 
i  t/v^  Uvvcc^  Pologne  n'a  point  de  lois ,  elle  ne  jouit  pas  de 
ce  qu'on  appelle  liberté  ;  mais  le  gouvernement 
a  dégénéré  en  une  anarchie  licentieuse  \  les 
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seigneurs  y  exercent  la  plus  cruelle  tyrannie 
sur  leurs  esclaves.  En  un  mot,  c'est  de  tous 
les  gouvernemens  de  l'Europe  (  si  vous  en  ex- 
ceptez les  Turcs)  le  plus  mauvais.  J'insère  dans 
cette  lettre  deux  chants  du  même  poëme  ,  qui 
auront  toujours  quelque  mérite,  s'ils  servent  à 
dissiper  les  vapeurs  de  ceux  qui  les  liront. 

Vous  vous  imaginez  qu'on  fait  aussi  facile- 
ment une  paix  entre  des  puissances  ennemies 
que  de  mauvais  vers  :  cependant  j'entrepren- 
drais plutôt  de  mettre  toute  l'histoire  des  Juifs 
en  madrigaux  ,  que  d'inspirer  les  mêmes  senti- 
mens  à  trois  souverains  entre  lesquels  il  faut 
compter  deux  femmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
ne  me  décourage  pas  ,  et  il  n'y  aura  pas  de  ma 
faute  si  cette  paix  ne  se  conclut  pas  aussi  vite 
que  je  le  désire.  Quand  la  maison  de  notre 
voisin  brûle  ,  il  faut  éteindre  le  feu ,  pour  qu'il 
ne  gagne  pas  la  nôtre.  Voilà  comme  agit  le 
quinzième  des  Louis.  Sans  ses  soins  infinis 
déjà  l'Espagne  et  l'Angleterre  se  battroient 
dans  les  quatre  parties  du  monde  connu:  cha- 
que année  qu'il  prolonge  la  paix,  doit  rétablir 
ses  finances.  Un  royaume  comme  la  France  est 
inépuisable  en  ressources ,  et  il  faut  être  bien 
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mal-adroit  avec  quatre  cents  millions  de  livres 
de  revenus  pour  ne  pouvoir  pas  payer  ses  det- 
tes. Vos  académies  vont  s'enrichir  et  vos  aca- 
démicje7is  rouler  sur  l'or. 

Poin'  le  pauvre  Helvétius  ,  il  ne  roulera  sur 
rie^i  ;  j'ai  appris  sa  mort  avec  une  peine  infinie, 
son  caractère  m'a  paru  admirable.  On  eût 
peut-être  désiré  qu'il  eût  moins  consulté  son 
esprit  que  son  coeur.  Je  crois  qu^il  paroîtra  de 
lui  des  oeuvres  posthumes  ;  une  rumeur  se  ré- 
pand qu'il  y  a  un  poëme  de  lui  sur  le  bonheur, 
dont  on  dit  du  bien  ;  si  on  l'imprime  ,  je  l'au- 
rai. L'ouvrage  de  Pline  cju'on  a  prétendu  être 
à  Magdebourg  ,  ne  s'est  point  trouvé;  on  dit 
que  le  manuscrit  est  à  Augsbourg,  mais  ce  ne 
sont  que  des  discours  vrigues;  il  est  apparent 
que  ce  Pline  n'existe  nulle  part.  L'histoire  de 
madame  deMuldac  ,  soi-disante  Czarowitzine, 
n'est  pas  plus  vraie.  Cette  personne  a  été, 
ce  me  semble,  fille  de  garderobe  de  la  Princesse 
dont  elle  a  pris  le  nom.  Son  histoire  est  un 
tissu  de  faussetés.  Jamais  la  comtesse  Koenigs- 
marck  na  mis  le  pied  en  Russie,  le  comte  de 
Saxe  n'avoit  jamais  vu  la  femme  du  Czarovvitz  ; 
donc  il  ne  pouvoit  pas   la  reconnoître  dans 
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madame  de  Muidac.  Observez  surtout  que  si 
une  Princesse  ,  comme  elle  prétendoit  l'être, 
s'fetoit  sauvée  par  miiracle  de  la  Russie  ,  elle 
auroit  cherché  un  asile  naturel  dans  le  sein  de 
sa  famille  et  ne  feroit  pas  l'aventurière  comme 
la  créature  dont  vous  parlez  :  elle  peut  avoir 
eu  quelque  ressemblance  avec  sa  maîtresse  ; 
c'est  sur  quoi  elle  a  fondé  son  imposture,  pour 
avoir  quelque  considération  ;  mais  elle  s'est 
bien  gardée  de  paroltre  à  Bronsvvic ,  parce  cpic 
la  Czarowitzine  étolt  trop  connue  de  sa  famille, 
pour  qu'on  pût  abuser  tous  ses  parens  par  unç 
ressemblance  vague  et  par  des  propos  qui  au- 
roient  décelé  la  friponnerie. 

Vous  me  chargez  d'une  autre  commission 
plus  embarrassante  pour  moi,  d'autant  plus  que 
\e  ne  suis  ni  correcteur  d'imprimerie  ,  ni  cen- 
seur de  gazettes.  Je  crois  que  la  f  imiile  de  Loi- 
seau  de  Mauléon  a  été  a  l'école  chez  le  Franc  de 
Pompignan;  elle  suppose  toute  l'Europe  les 
yeux  fixés  sur  elle  et  l'univers  uniquement 
occupé  de  cette  famille.  Pour  moi ,  qui  Vis  en 
Allemagne  et  .qui  sais  ce  qui  se. passe,  je  puis 
assurer  avec  honneur  à  la  famille  de  Mauléon 
qu'un    très  -  petit  nombre  de  personnes  sait 
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qu'elle  existe  .  et  que  ceux  qui  la  connoissent  ie 
mieux ,  sont  peut-être  une  quarantaine  de  per- 
sonnes qui  ont  lu  un  factum  fait  par  cet  Avocat 
en  faveur  de  Calas.  Je  puis  vous  protester  que 
personne  ne  s'oppose  en  Allemagne  à  la  no- 
blesse de  cette  famille  ,  qu'il  est  très-indifîérent 
à  la  diète  de  Ratisbonne  que  cet  Avocat  soit 
mort  d'un  polype  au  coeur  ou  d*un  crachement 
de  sang ,  que  la  duchesse  d'Orléans  ait  consulté 
son  père  ou  non  ,  et  qu'enfin  tous  les  avocats 
de  Paris ,  la  cour  des  aides  ,  la  tournelle  ,  la 
grand'chanibre  ,  les  présidens  à  mortier  et  le 
chancelier  peuvent  vivre  et  mourir  comme  bon 
le-ur  semble  ;  l'on  promet  même  de  l'ignorer  en 
Allemagne.  Pour  le  gazetier  du  bas-llhin  ,  la 
famille  de  Mauléon  trouvera  bon  qu'il  ne  soit 
point  inquiété,  vu  que  sans  la  liberté  d'écrire 
les  esprits  restent  dans  les  ténèbres  et  que  tous 
les  encyclopédistes ,  (  dontje  suis  disciple  zélé,) 
en  se  récriant  contre  toute  censure .  insistent  sur 
ce  que  la  presse  soit  libre  et  que  chacun  puisse 
écrire  ce  que  lui  dicte  sa  façon  de  penser.  Fai- 
tes prendre  ceci  comme  une  poudre  tempéran- 
te à  la  famille  de  l'Avocat;  elle  donne  quelques 
symptômes  de  fièvre  chaude ,  qu'il  sera  bon  de 
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r^ré  venir  par  des  saignées  et  de  fréquentes  émul- 
.'ons.  Oue  de  personnes,  mon  bon  d'Alem- 
bert,  qui  ne  voient  les  objets  qu'à  travers  ces 
grandes  lunettes  avec  lesquelles  on  observe  les 
satellites  de  Saturne  i  II  faudroit  mettre  leurs 
yeux  pour  quelque  temps  au  régime  du  micro- 
scope, pour  leur  apprendre  à  mieux  apprécier 
les  grandeurs  des  figures,  et,  s'il  se  pouvoir, 
la  leur  propre;  mais  je  n'en  ai  que  trop  dit 
auiourd'huio      Sur  ce  etc. 

Le  26  Janvier  1772. 


J 


0  ne  sais  par  quel  hasard  il  se  rencontre  tou- 
jours des  obstacles  quand  il  s'agit  de  répondre 
vos  lettres.  Tantôt  la  goutte  me  tenoit  gar- 
rotté sur  le  grabat,  ensuite  c'étoit  le  séjaur  de 
'  reine  douairière  de  Suède  .et  de  la  ducliesse 
s.jBronswic  qui  m'ont  empêché  de  vous  écrire. 
Vous  n'y  perdez  pas  grand'chose;  au  contraire 
vous  y  gagnez  de  n'être  pas  assommé  d'un  fatras 
de  mauvais  vers.  Voici  encore  un  chant  de 
ce  poème  que  je  vous  envole  :  j'opère  que 
rempli  dJnne  vertu  narcotique ,  il  vous  tiendia 
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lieu  des  pavots  que  Morphée  vous  ret'usc. 
Nous  autres  Allemands,  comme  l'a,  très-bien 
dit  îe  bon  père  Bouhours  ,  nous  ne  sommes 
guères  propres  à  la  poésie,  encore  moins  au 
poëme  épique.  ?s'0us  n'avons  que  l'instinct 
grossier  du  bon  sens  ,  et  notre  Pégase  n'a  point 
d'ailes.  Je  pourrois  vous  dire  ce  que  van  Ha- 
ren  répondit  à  Voltaire  ,  qui  le  louoit  sur  son 
poëm^e  deLéonidas;  mes  vers  sont  bo?is  ^  dit-il, 
car  je  ii  ai  point  crijnagination. 

On  dit  que  le  bon  Helvëtius  a  laissé  dans 
ses  papiers  un  poëm^e  sur  le  bonheur.  Je  vous 
prie  de  me  dire  ce  qui  en  est;  j'avoue  que  je 
serois  curierix  de  l'avoir,  si  ce  n'est  être  trop 
indiscret  que  de  le  demander.  J'ai  bien  re- 
gretté ce  vrai  philosophe  ,  qui  a  donné  des 
marques  d'un  parfait  désintéressement,  et  dont 
le  coeur  étoit  aussi  pur  que  l'esprit  facile  à  s"é- 
garer  ;  mais  les  philosophes  ne  sont  pas  moins 
sujets  aux  lois  éternelles  que  les  autres  hom- 
mes 5  qui  sages  et  fous  ,  grands  et  petits  sont 
obligés  de  payer  ce  tribut  à  la  nature,  ou  plu- 
tôt de  lui  restitvier  ce  qu'elle  leur  avoit  prêté 
pour  un  temps.  Il  est  très -probable  que  le 
bon  Helvétius  ne  lit  plus  les  gazettes,  ni  les 
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nouvelles  ecclésiastiques ,  et  qu'ainsi  il  ne  s'em- 
barrasse guères  des  Confédérés  ni  des  Turcs; 
cependant ,  si  quelque  nouvelliste  de  Paris  en- 
voie des  nouvelles  dans  le  pays  où  il  est,  il 
pourralui  apprendre  que  tous  ces  troubles  vont 
s'appaiser  et  qu'une  paix  générale  va  fermer 
les  plaies  que  les  calamités  passées  avoient  ou-^ 
\  ^  rtes  ;  et  le  sort  des  confédérés  sera  sans  doute 
.  d'être  cocus,  battus  etcontens;  il  n'y  aura  que 
les  razetiers  de  mécontens  de  la  fin  de  cette 

o 

guerre  ;  elle  mettra  fin  à  leur  bavardage  sur  les 
conjectures  qu'ils  font  au  hasard  et  sur  les  faus- 
ses nouvelles  qu'ilo  débitent  pour  les  révoquer 
l'ordinaire  suivant.  Voilà  ma  confession  de 
foi  sur  Ips  gazetiers ,  pour  répondre  à  ce  que 
vous  me  demaXidez.  Mais  si  vous  voulez  savoir 
ce  que  je  pense  de  la  liberté  de  la  presse  ,  et  des 
ouvrages  satiriques  qui  en  sont  une  suite  inévi- 
table ,  je  vous  avouerai,  (  sans  vouloir  cepen- 
dant choquer  messieurs  les  encyclopédistes, 
quejerespecte.)  que  connoissant  les  hommes, 
pour  m'être  assez  long-temps  occupé  d'eux,  je 
ëuis  très-persuadé  qu'ils  ont  besoin  de  remèdes 
réprimans,  et  qu'ils  abuseront  toujours  dt  toute 
liberté  dont  ils  jouiront,  de  sorte  qu'il  faut  en 
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fait  de  livres  que  leurs  ouvrages  soient  assuje^iîis  , 
à  rexamen .  non  pas  fait  à  la  rigueru' ,  mais  tel 
cependant  qu'il  supprime  tout  ce  qui  se  trouve 
de  contraire  à  la  tranquillité  publique  5  comme 
au  bien  de  la  société  ,  a  laquelle  la  satire  est 
contraire  5  mais  en  même  temps  je  ne  vous 
dissimule  pas  que  je  trouve  bien  f^ide  à  la  fa- 
mille d'un  petit  avocat  de  se  formaliser  sur  une 
généalogie  mal  faite  ;  au  contraire  votre  Avocat 
ou  sea  parens  devroient  se  réjouir  de  ce  que 
Loiseau  de  Mauléon  se  trouve  dans  le  cas  de 
grands  hommes  dont  on  a  donné  égalemer.* 
une  généalogie  peu  exacte.  Si  cependant  il 
s'agit  de  contenter  cette  famille  éplorée  ,  nous 
trouverons  ici  en  Allemagne  des  ér ad irs  qui 
feront  descendre  défunt  l'Avocat  en  droite  ligne 
des  anciens  rois  de  Léon  et  de  Castille  ,  et 
j'ose  assurer  que  le  courrier  du  bas  -Rhin  insé- 
rera cette  belle  découverte  dans  ses  feuille^. 
\^oilà  tout  ce  que  je  puis  opérer  pour  la  con- 
ciliation de  ces  deux  illustres  parties  :  j'en  tire- 
rai vanité,  et  je  mettrai  dans  mes  mémoires 
qu'ayant  contribué  à  pacifier  les  troubles  delà 
Pologne  et  de  la  Turquie  ^  j'avots  été  encore 
kssez  favorisé    de    la    fortune    pour  réussir  à 
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rétablir  la  paix  entre  les  Mauléon  et  le  courrier 
du  bas-Rhin.  Tenez,  mon  cher i^naxagoras, 
après  ceci  j'espère  que  votre  philosophie  sera 
contente  de  la  mienne.  Je  travaille  ,  autant 
qu'il  est  en  moi,  à  concilier  les  esprits  ;  je  pro- 
pose des  expédiens  ,  et  j'espère  que  la  famille 
de  Mauléon  ne  sera  pas  plus  intraitable  que  le 
grand  Seigneur  et  son  divan.  Muni  de  mes 
pleins -pouvoirs,  vous  pouvez  signer  cet  acte 
important  pour  le  bien  de  l'Europe  ,  et  rendre 
par  là  au  courrier  du  bas-Rhin  la  tranquillité 
et  la  liberté  d'esprit  qu'il  lui  faut  pour  débiter 
ses  balivernes. 

Il  ne  me  reste ,  après  avoir  parlé  d'aussi 
grands  intérêts  5  qu'à  faire  des  voeux  pour  votre 
conservation,  à  vous  faire  souvenir  du  petit 
troupeau  de  philosophes  établis  aux  bords  de 
la  Baltique ,  et  à  vous  assurer  de  mon  estime  ; 
sur  quoi  je  prie  Dieu  etc. 

Le  7  d'Avril    1772* 


Je  commence  par  vous  féliciter  de  votre  nou- 
velle dignité  académique ,   qui  montre  que  le 
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rnéiite  est  encore  récompensé  en  France  et 
qu'on  sait  discerner  ceux  dont  les  grands  talens 
sont  dignes  de  récompense.  Vous  savez  que 
tout  ce  qu'y\pollon  promet  à  ses  nourrissons, 
se  borne  à  quelques  feuilles  de  laurier  et  à  de 
Tencens.  Vous  en  jouissez  à  présent  dans  la 
plus  célèbre  académie  de  l'Europe  ^  et  de  là 
vous  distribuez  des  brevets  de  grands  hommes 
à  ceux  qui  se  distinguent  parmi  les  nations 
étrangères.  Je  suis  bien  aise  que  notre  la 
Grange  soit  de  ce  nombre.  Je  suis  trop  igno- 
rant en  géométrie  pour  juger  de  son  mérite 
scientificj^ue  •  mais  je  suis  assez  éclairé  pour 
rendre  justice  à  son  caractère  plein  de  douceur 
et  à  sa  modestie. 

L'approbation  que  vous  donnez  au  petit 
discours  académique  lu  en  présence  de  la  reine 
de  Suède,  me  le  rend  supportable ,  car  au  fond 
cette  matière  est  usée  ;  tout  le  monde  devine 
ce  qu'on  peut  dire  sur  un  ])arcil  sujet;  il  ne  me 
res  toit  que  de  présenter  ce  tableau  sous  un  autre 
point  de  vue  et  relativement  au  bien  d'un  Etat. 
Mes  succès  surpasseroient  mes  espérances,  si  ce 
morceau  pouvoit  réveiller  dans  l'esprit  des 
lecteurs  l'amour   de  sciences  et  le  goût  des 

beaux 
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beaux  artsj  mais  je  ne  m'attends  pas  à  de  tels 
jiiiracles.  Pourvu  que  ce  goût  prenne  chez 
nous,  comme  je  fais  tous  mes  efîorts  pour  le 
répandre,  cela  doit  me  sufihe:  caries  sciences 
voyagent  ;  elles  ont  été  en  Grèce  ,  en  Italie ,  en 
France  .  en  Angleterre ,  pourquoi  ne  se  fixe- 
roient-elles  pas  pour  un  temips  en  PiTisse  ?  Il 
faut  s'en  flatter  5  et  l'idée  seule  de  cet  événe- 
ment me  réjouit. 

Savez-vous  bien  que  vous  venez  de  m'en- 
orgueillir?  Quoi!  Vn\  des  quarante  de  l'aca- 
démie françoise  cite  mes  vers  tudesques  ?  Je 
comimence  à  me  croire  poëte  ,  et  dès  que  cette 
])aix  dont  vous  voulez  me  faire  l'iionneur  sera 
conclue  ,  vous  aurez  le  sixième  chant.  J'ai  fait 
écrire  en  Hollande  pour  avoir  ce  qu'on  imprime 
des  oeuvres  posthuî*nes  du  pauvre  Helvétius; 
maisje  n'ai  point  encore  de  réponse';  apparem- 
m.ent  que  rimpresslon  n'en  est  pas  tout  à  fait 
aclievée.  C'étoit  \\n  si  honnête  homme,  que 
je  relirai  avec  plaiàir  ses  ouvrages.  J'aurai  dans 
]jcu  (le  jours  grande  compagnie,  La  reine  de 
Suède  vient  ici  avec  une  partie  de  la  famille. 
Je  lui  donne  Phèdre  et  Maliomet.  Les  acteurs 
cpii  joueront  ces  pièces  ne  font  que  d'arriver; 
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ainsi  je  ne  saurois  Juger  de  leurs  talens.  A  pro- 
pos, nous  venons  de  perdre  Toussaint;  il  me 
faut  un  bon  Rhétoricien  à  sa  place  ;  j'ai  pensé 
à  ce  de  Lille  5  traducteur  de  Virgile;  je  vous 
prie  de  lui  en  faire  la  proposition  ;  il  seroit  en 
même  temps  membre  de  notre  académie  avec 
les  émolumens.  En  cas  qu'il  refuse,  je  vous 
prie  de  me  proposer  quelque  autre  sujet  de 
mérite  et  qui  pût  figurer  pour  les  belles-lettres 
dans  notre  académie.  A^oilà  des  commissions  ; 
mais  qui  est  plus  capable  de  les  remplir  que 
vous  ?  Ainsi  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
vous  en  cliarger. 
Sur  ce  etc. 

Le  30  Juin  1772. 


t)  e  ne  m  attendois  pas  a  recevoir  un  ouvrage 
de  tactique  des  mains  d'un  philosophe  ency- 
clopédiste :  c'est  comme  si  le  Pape  m/adréssoit 
un  ouvrafre  sur  la  tolérance.  Je  n'ai  pas  lu  en 
entier  le  livre  du  jeime  militaire  ;  mais  en  je- 
tant les  yeux  sur  la  préface,  j'y  ai  trouvé  des 
choses  qui  méritent  sûrement  d'être  corrigées. 
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pour  rendre  hommage  à  la  vérité.  Le  jeune 
auteur  avarice  incoRsidérément  que  les  Prus- 
siens ne  sont  pas  bravcs  j  et  c'est  cependant  X 
leur  valeur  que  j'ai  dû  tous  les  succès  que  j'ai 
eus  à  la  guerre.  Ce  jeune  homme  devrpit  avoir 
compris  que  quelque  adresse  et  quelque  dexté- 
rité qu'ayant  les  troupes,  elles  ne  battront  ja- 
mais l'ennemi  quen  le  dépostant  du  terrain  où 
il  se  trouve  ,  et  cela  ne  peut  s'exécuter  que  par 
des  hommes  braves  et  déterminés  ;  ce  passage, 
digne  de  censure  ,  devroit  être  eflacé  ,  car  en 
parcourant  les  titres  des  chapitres  ,  j'ai  vu  que 
<:  est  l'ouvrage  d'un  génie  qui  travaille  à  s'éclai- 
rer et  à  éclairer  les  autres ,  et  qui  n'attend  que 
les  occasions  pour  se  distinguer.  Vous  aurez  la 
complaisance  d'avaler  ce  petit  détail  d'une  pro- 
fession que  vous  n'aimez  pas  ,  sous  l'abri  de  la- 
quelle cependant  toutes  les  autres  s'exercent. 
\'ous  me  faites  bien  de  Thonneur  de  m'at- 
tribuer  un  si  grarul  crédit  auprès  de  Mustapha; 
^1  n'a  pas  été  diilicile  de  lui  inspiier  dus  senti- 
niens  pacihques,  parce  qu'il  n'avoit  plus  les 
moyens  de  continuer  la  ç^uerre,  et  qu'il  risquoit, 
<rn  la  prolongeant  pncore  5  le  bouleversement 
entier  de  son  empire.  Je  vous  réponds  d'avance 
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que  les  abymes  de  la  terre  ne  s'ouvriront  pas 
pour  vomir  des  flammes  et  co-isiniiur  les  ou- 
vriers qui  rebLitiront  le  temple  de  Jérusalem. 
Mustapha  n'a  point  assez  de  fonds,  après  les 
cnormes-dépenses-qu'il  a  faites  dans  cetteguer- 
re  5  pour  se  charger  d'une  pareille  entreprise. 
Les  Juifs  de  Constantinopîe  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  l'entreprendre;  il  faudroit  pour  y 
réussir  que  les  encyclopédistes  fissent  une  quê- 
te dans  tout  l'univers  et  imposassent  une  taxe 
auxfrancs-penseLurs,  et  de  cet  argent  nous  élè- 
verions cet  édifice  en  bravant  les  flammes.  Ce- 
pendant ne  pensez  pas  que  ce  temple  édihcé 
démontât  Messieurs  de  la  sorbonne;  ils  sejete- 
roient  dans  des  distinctions,    clans  des  sophis- 
nies  et  ils  trouveroient  len:oyen  de  persuader 
qu'on  n'a  pas  bâti  ce  temple  sur  la  place  où  il 
fut  autrefois  ;   ils  feroient  à  Paris  des  cartes  de 
Jérusalem  sans  y  avoir  jamais  été ,  et  démontre- 
roient  aux  dévots  que  Eieu  par  un  miracle, 
abusant  les  incrédules,  lexir  auroit  si  bien  fasci- 
né les  yeux,  qu'ils  auroient  pris  pour  fonder  un 
édifice,  un  terrain  tout  opposé  à  celui  du  tem- 
f%  i  /yi  Mj.      P^"  ^'^  Salomon.  Des  cagots,  qui  veulent  tou- 
O  jours  avoirraison,  qui  ne  respectentpas  la  vérité 
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et  qui  sont  dans  Tissage  de  mentir  impuné- 
ment, ne  demeurent] ampjs  sans  réplique.  Mais 
ces  bons  Messieurs  sont  si  fort  vilipendés,  si 
décrédités  dans  l'esprit  des  penseurs ,  qu'on 
ne  sauroit  les  avilir  puis  qu'ils  ne  le  sont  déjà. 
Laissons  donc  au  docteur  Tamponet  ,  au 
docteur  Riboulet ,  aux  Garasses  modernes  le 
foible  argument  d'Ammien  Marcellin  ,  pour 
éta^'er  leur  vieux  palais  magique  qui  s'écroule. 
Ce  sont  les  philosophes  5  ces  âmes  divines, 
nées  de  la  raison  luiiverselle ,  qui  en  apprenant 
à  penser  aux  hommes ,  ont  enb.Yi  nettoyé  leur 
esprit  des  contes  de  peau  d'âne  et  de  barbe 
bleue  si  long-temps  consacrés  par  des  fripons 
en  soutane.  Voilà  pourquoi  j'aime  cesphilo- 
sophes  et  pourquoi  tout  homme  sensé  devroit 
leur  ériger  des  autels  ;  j'en  dédie  un  petit  à 
l'Anaxagoras  de  l'encyclopédie  et  je  lui  dis; 
mxon  bon  sens  bénit  ta  raison  supérieure,  qui 
dérouille  les  ressorts  engourdis  de  l'entende- 

o 

ment  des  bornâmes ,  et  qui  leur  apprend  à  exa- 
miner, à  combiner,  à  se  déner  d'eux-mêmes 
et  à  ne  croire  quç  des  faits  constatés  par  l'expé- 
rience. J'adresse  ensuite  une  petite  prière  au 
Génie   heureux  de  la  France,  et  je  lui  dis: 
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O  !  Génie,  si  tn  protèges  l'empire  gaulois,  veille 
sur  les  jours  rFAriaxagoras;  c'est  le  seii]  grand 
homrne  qui  lui  reste;  ne  permets  pas  que  la 
mort  de  sa  fuix  tranchante  le  moissonne  au  mi- 
lieu de  sa  course;  raffermis  sa  santé ,  et  qu'il 
voie  autour  de  lui  s'élever  des  rejetons  de  sa 
science  capable  de  le  remplacer  un  jour  î 
Sur  ce  etc. 

Le  23  Juillet  1772. 


jL-Je  professeur  en  théorique  dont  vous  venez 
de  faire  l'emplette  ,  ajoute  aux  obligations  que 
je  vous  avois  déjà ,  et  contribuera  à  perfection- 
ner une  académie  que  j'ai  beaucoup  à  coeur  et 
dont  les  progrès  ont  jusqu'ici  assez  bien  ré- 
pondu à  mon  attente.  Le  soin  de  Téducation 
est  un  objet  important  que  les  souverains  ne 
devroient  pas  négliger  et  que  j'étends  jusques 
aux  campagnes.  Ce  sont  les  hochets  de  ma 
vieillesse,  et  je  renonce  en  quelque  manière  à 
te  beau  métier,  dont  Mr  de  Guibert  donne  de 
si  éloquentes  leçons.  La  guerre  demande  une 
jeunesse  vive ,  et  ma  vieillesse  pesante  n'y  con- 
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vient  plus:  d'ailleurs  me  conformant  aux  sen- 
timens  de  nos  maîtres  les  encyclopédistes,  je 
ne  me  contente  pas  de  maintenir  mon  petit 
domaine  en  paix  ,  je  prêche  encore  cette  paix 
aux  autres.  J'espère  que  le  Turc  m'en  croira , 
quoique  bien  d'autres  qui  se  mêlent  du  métier 
lui  prêchent  la  guerre.  Cependant  j'ai  encore 
une  péroraison  en  poche  ,  qui  j'espère  l'empor- 
tera sur  les  phrases  des  prédicans  guerriers. 
Enfin  vous  aurez  ce  sixième  chant  des  confé- 
dérés, pour  qu'il  ne  vous  manque  aucune  des 
sottises  qui  m'ont  passé  par  la  tête. 

En  qualité  de  prophète  j'annonce  la  paix, 
quoiquelle  ne  soit  point  encore  conclue  ;  s'il  y 
avoit  moins  de  difficultés  à  la  terminer,  le  tem- 
ple de  Jérusalem  pourroit  être  réédihé  par  un 
des  articles  ;  mais  il  ne  faudroit  pas  à  présent 
ajouter  une  condition  pareille,  qui  ne  feroit 
qu'embrouiller  les  choses;  ce  pourroit  être  le 
sujet  d'une  négociation  particulière  ;  que  la  sor- 
bonne  cependant  n'en  ait  pas  le  moindre  soup- 
çon, ou  vous  la  verrez  épuiser  les  bourses  dé- 
votes 5  envoyer  le  plus  pur  de  votre  or  en  Tur- 
quie, pour  contrecarrer  les  protecteurs  du  tem- 
ple: enfin  ce  temple  existeroit  et  les  sorbonni- 
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queiirs  soutiendroient  avec  leurs  soplùsmes 
visités  et  une  noble  eflronterie  ,  qu'il  n'en  est 
rien.  Tant  les  prêti^es ,  surtout  les  docteurs , 
ont  la  cervelle  dure  et  s'opiniâtrent.  On  les  a 
vus  soutenir  souvent  leurs  opinions  malgré  l'é- 
vidence. Vous  rirez  d'eux  et  ils  vous  anathé- 
matiseront ,  mais  riez  toujours  à  bon  compte. 

Je  ne  sais  si  les  chevaux  de  Spa  mangent 
les  Russes;  mais  ce  que  je  sais  certainement, 
c'est  que  les  janissaires  ne  les  niangent  pas. 
J'espère  que  cette  aventure  ne  sera  pas  insérée 
dans  l'histoire  de  votre  académie  .  dont  vous 
vous  acquitterez  aussi  bien  que  de  toutes  les 
choses  dont  vous  vous  ctes  cliargé  jusqu'à  pré-, 
sent.  îl  est  sur  que  l'académie  ne  pouvoit  pas 
faire  un  meilleur  choix  de  secrétaire  perpétuel;- 
c'étoit  le  seul  moyen  de  foire  lire  ses  mémoires 
depuis  que  Fontenelle  n'y  est  plus  :  je  serai  un 
de  vos  lecteurs ,  de  vos  admirateurs,  et  de  ceux 
qui  s  intéressent  à  tout  ce  qui  concerne  votre 
çontenterfient  et  votre  conservation. 

Sur  ce  etc. 

Le  17  Septembre  1772. 
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iV  ionsieur  Borrelly  vient  d'arriver.  II  m'a  re-  J^(XTùC^ ^ 
mis  le  paquet  dont  vous  l'avez  chargé.  Autant 
que  j'en  puis  juger ,  il  poroît  habile  et  plein  de 
nonne  volonté.  Je  l'ai  dabord  mis  au  fait  de 
1  îesogne  dont  il  doit  ctre  chargé;  et  comme 
dans  le  plan  d'éducation  qui  est  reçu  à  l'aca- 
(:  mie  ,  il  y  a  des  méthodes  c|ui  ciifiérent  beau- 
cou.p  des  autres  écoles ,  je  les  lui  ai  indiquées , 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  remplisse  l'attente 
que  donne  sa  benne  réputation  ,  surtout  votjre 
sultrage.  Le  désir  que  j'ai  de  voir  réussir  ma 
petite  institution  de  l'académie  des  nobles ,  me 
rend  d'autant  plus  reconnoissant  des  moyens 
que  vous  me  fournissez  de  la  perfectionner, 
Plu^  on  avance  en  âge  et  plus  on  s'apperçoit  ^ 

du  tort  que  Font  aux  sociétés  les  éducations  né- 
gligées de  la  jeunesse  :  je  m'y  prends  de  toutes 
les  façons  {«ossiblespour  corriger  cet  abus.  Je 
réforme  les  collèges  ordinaires ,  ks  universités , 
et  même  les  écoles  de  village  ;  mais  il  faut  trente 
années  pour  en  voir  les  fruit  ;  je  n'en  jouirai 
pas,  mais  je  m'en  consolerai  en  procurant  â 
ma  patrie  cet  avantage  dont  elle  a  manqué. 

K  5 
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Je  ne  comprends  en  vérité  rien  à  vos  f  ran- 
çois.  Ces  gens  pensent-ils  donc  que  la  haute 
réputation  où  ils  éîoient  du  temps  de  Louis 
XîV  étoit  fondée  sur  autre  chose  cjue  sur  l'avan- 
tage que  lecr  donnoit  sur  les  autres  nations  la 
culture  des  arts  et  des  sciences ,  en  y  ajoutant 
cet  air  de  grandeur  que  Louis  XIV  savoit don- 
ner à  toutes  ses  actions?  On  devroit  se  souve- 
nir à  Paris  qu'autrefois  Athènes  attiroit  le  con- 
cours de  toutes  les  nations  ,  et  même  de  ses 
vainqueurs  lesRomains,  quirendoienthomma- 
ge  à  leurs  connoissances  et  y  venoient  pour 
s'instruire.  A  présent  cette  ville  devemie  agre- 
ste n'est  plus  visitée  de  personne.  Le  même 
sort  menace  Paris,  s'il  ne  sait  pas  mieux  con- 
server les  avantages  dont  il  jouit.  Vous  rece- 
vrez ci-joint  une  lettre  pour  le  chevalier  de 
^./iaZe-<£M^'  Châteleux  ;  ses  semblables  se  trouvoient  autre- 
fois abondamment  en  France  ,  la  noblesse  dé- 
pourvue de  connoissances  n'est  qu'un  vain  titre 
qui  place  un  ignorant  au  grand  jour  et  l'expose 
au  persiiïlage  de  ceux  qui  s'en  amusent. 

Je  vois  par  ce  que  vous  me  mandez  ,  que 
l'académie  a  ses  intrigues  comme  la  cour  ;  des 
personnes  nées  avec  un  esprit  inquiet  tracassent 
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partout,  mais  le  vrai  mérite  surmonte  tous  ces 
obstacles  ;  il  perce  ,  il  se  fait  jour,  il  triomphe 
à  la  tm.  Voilà  ce  qui  vous  est  arrivé  et  ce  qvu 
ne  manquera  pas  d'arriver  cà  Mr  de  Lille,  qui 
esta  mes  yeux  plus  académicien  que  la  moitié 
de  vos  quarante.  Je  vois  par  votre  apostille 
que  vous  avez  placé  très-honorablement  mon 
estampe  dans  la  compagnie  de  gens  bien  supé- 
rieurs à  ce  que  je  suis  et  à  ce  que  je  puis  être. 
Je  vous  envoie  une  médaille  qu'on  vient  de 
frapper  par  rapport  à  un  événement  qui  inté- 
resse les  Sarmates  et  je  ne  sais  qui.  Je  voudrois 
que  c'eût'été  à  l'occasion  de  la  paix  que  cette 
médaille  se  fût  faite  ;  mais  quoi  qu'on  machi- 
ne ,  quoi  qu'on  intrigue,  cette  paix  se  fera 
pourtant,  et  s'il  plaît  ^.w.  fatum  ^  bientôt:  je 
me  flatte  qu'alors,  selon  que  me  l'a  fait  espérer 
^Ir  Borrelly  ,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  et 
de  pouvoir  vous  assurer  moi-même  de  toute 
l'estime   que  j'ai  pour  vous.     Sur  ce  etc. 

Le  6  Octobre  1772. 
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el'cii  conçu  toute  la  témérité  d'un  AlleîTîand 
qui  envoie  des  vers  François  à  un  académicien 
à  Pnris ,  et  de  plus  encore  à  un  des  quaranie. 
J'ai  senti  toute  rinij^ertinence  qu'il  y  a  d'en- 
voyer à  une  des  premières  têtes  de  la  littérature 
françoise  une -satire  si:r  des  aventuriers  de  sa 
nation;  mais  si  j'excepte  de  ces  aventuiiers. 
trois  ou  quatre  personnes  de  niérite,  le  çrcs  de 
leurs  compagnons  n'étoit  com.posé  que  de  la 
lie  des  dernières  réductions  de  vos  troupes;  et 
quant  aux  vers,  comme  ils  ne  s'élèvent  pas 
plus  haut  que  le  ton  du  vaudeville,  il  m'a 
paru  qu'un  poète  tudesque,  muni  d'efiron- 
terie  ,  pouvoir  les  hasarder. 

Cette  paix  à  laquelle  vous  vous  intéressez 
s'achemine  à  grands  pas  ;  le  congrès  vient  de 
renouer  les  négociations,  et  avant  la  fin  de  l'hi- 
ver les  troubles  de  l'orient  seront  pacihés.  Je 
ne  suis  qu'un  foible  instrument  dont  la  provi- 
dence se  sertpour  coopérer  à  cette  oeuvre  salu- 
taire. Les  dispositions  pacifiques  de  l'impéra- 
trice de  Pvussie  font  tout  dans  cette  affaire  ;  le 
seul  honneur  qui  peut  m'en  revenir  est  d'avoir 
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soutenu  les  intérêts  de  l'Impératrice  par  des 
négociations  à  Constantiuople  et  dans  d'autres 
'  cours.  La  paix  est  sans  doute  le  but  où  tous 
les  politiques  doivent  tendre  ;  mais  que  de  ma- 
tières combustibles  répandues  dans  le  monde, 
et  que  d'embrasemens  nouveaux  à  craindre  ! 
Toutes  les  eaux  de  l'océan  ne  ssroient  peut- 
être  pas  suffisantes  pour  les  éteindre ,  et  tous  les 
encyclopédistes  armés  de  seaux  et  de  seringues 
se  consumeroient  dans  les  plus  durs  travaux: 
ava,nt  que  d'y  réussir.  J'enverrois  volontiers  au 
nouveau  temple  de  Jérusalem  une  vermine  hé-  y*^>^A^*^ 
bi'aïque  dont  je  serois  bien  aise  de  me  déf.dre^ 
si  l'on  pouvoit  persuader  à  m^onsieur  Mustapha 
d'en  perm.ettre  la  réédification.  Ce  bon  Sul-^ 
tan  est  plus  embarassé  de  reconquérirl'Egypte 
que  de  ce  qui  se  passe  à  Sion.  Si  un  Juif  bien 
riche  d'Amsterdam  et  de  Londres  lui  proposoit 
(  en  lui  ofîrant  une  grosse  somme  )  de  permettre 
de  rebâtir  ce  temple ,  je  crois  que  le  Sultan  ne 
s'y  opposeroit  pas  ;  mais  les  Juifs  richies  aiment 
ieuxles  espèces  c[ue  les  synagogues,  et  d'ail- 
leurs il  y  a  si  peu  de  zèle  dans  les  sectes  ,  que 
dans  ce  siècle  elles  n'acheteroient  pas  à  vil  prix 
des  libertés  pour  lesquelles  elles  se  sont  fait 
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égorger  autrefois.  Il  n'y  a  des  zélateurs  en  Eu- 
rope qu'en  France  ;  Amiens  et  Toulouse  en  ont 
naguère  fourni  des  exemples.  L'Espagne  est 
glacée  5  Vienne  se  refroidit  chaque  jour  5  etles 
Anglois  ont  même  fait  mettre  dans  leurs  razet- 
tes,  que  le  Pape  s'étoit  fait  calviniste.  Je  ne 
garantis  pas  le  fait,  mais  je  l'ai  vu  imprimé. 
Votre  professeur  est  arrivé  et  vous  en  au- 
rez déjà  reçu  mes  remercimens.  Il  a  bien 
débuté  5  et  je  ne  doute  pas  que  votre  choix 
n'ait  été  aussi  bon  qu'éclairé.  Le  pauvre  Thi- 
riot  s'en  va  donc?  Il  y  a  quarante  ans  que  je  le 
connois ,  sans  l'avoir  vu.  On  l'appeîoit  dans  sa 
jeunesse  le  colporteur  des  ouvrages  deVoltaire  : 
il  baissoit  notablementîSes  feuilles  étoient  stéri- 
les etne  contenoient  rien  de  piquant  ni  d'amu- 
sant. Que  celui  que  vous  me  proposez  men- 
voie  une  feuille  de  sa  façon  ,  pour  voir  s'il  nie 
conviendra,  mais  surtout  qu'il  n'omette  pas  les 
historiettes  de  Paris  ,  si  elles  sont  plaisantes  • 
car  les  bons  livres  deviennent  si  rares,  qu'à 
peine  en  paroît-il  un  dans  l'année  ,  tandis  que 
la  gaieté,  qui  faillie  caractère  de  la  nation,  lui 
reste.  Que  vous  dirai-je  d'ici,  sinon  qu'on 
m'a  donné  un  bout  d'anarchie  à  morigéner? 
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J'en  suis  si  embarrassé  ,  que  je  voudrois  recou- 
rir à  quelque  législateur  encyclopédiste  pour 
établir  dans  ce  pays  des  lois  qui  rendroient 
tous  les  citoyens  égaux,  qui  donneroient  de 
l'esprit  aux  imbécilles  ,  qui  déracineroient 
l'intérêt  et  l'ambition  du  coeur  de  tous  les  ci- 
toyens ,  et  qui  ne  présenteroicnt  qu'un  fan- 
tôme de  souverain  qu'on  mettroit  dehors  au 
premier  ordre ,  où  personne  ne  connoîtroit  de 
taxes  ni  d'impôts  et  qui  se  soutiendroit  de  lui- 
même.  Voilà  les  hautes  pensées  qui  m'occu- 
pent maintenant.  Quelque  beau  que  soit  ce 
gouvernement,  je  désespère  de  mon  peu  de 
capacité  pour  le  monter  sur  le  pied  que  vos 
savans  législateurs,  (qui  n'ont  jamais  gouverné) 
prescrivent.  Enhn  ,  il_ en  arrivera  ce  qu'il  1  ) ^ (yj -ctwm^A 
pourra,  et  l'on  me  tiendra  comipte  de  ma  bonne  //  ^-^  aff^^^, 
volonté  5  à  peu  près  comme  à  un  écolier  qui 
veut  donner  des  leçons  dans  l'absence  de  ses 
maîtres ,  et  qui  ne  les  ayant  pas  assez  bien 
comprises ,  les  rend  de  triyers. 

Portez-vous  bien,   conservez  votre  santé, 
pour  que  j'aye  encore  le  plaisir  de  vous  voir. 

Sur  ce  etc. 

Le  27  Octobre  1772. 
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V, 


ous  nous  faites  trop  d'honneur  et  à  la  Balti- 
que et  à  moi,  de  vous  intéresser  â  notre  soit  -, 
toutefois  je  sais  bien  ,  nonobstant  notre  union, 
que  je  n'aurois  pas  envie  de  consommer  mon 
mariage  au  fond  de  cette  mer,  ni  de  m'y  pro- 
mener beaucoup  ,  comme  le  doge  de  Venise. 
Le  climat  de  ces  parages  est  rude,  et  le  voisinage 
tient  un  peu  de  voslroqiiois,  à  présent  assujet- 
tis aux  Anglois.  Je  ne  sais  ce  que  feront  ces 
2  ùt/T^^^  autres  barbares  ,  habitans  de  Byzance ,  et  si  ma 
péroraison  fera  plus  d'impression  sur  eux  que 
les  haranguejs  factieuses  de  qu.elques  uns  de 
leurs  soi-disant  amis ,  qui  voudroient  je  crois 
les  voir  expulsés  de  l'Europe  ,  pourvu  que  les 
troubles  continuassent  ci'agiter  le  nord.  Il  y  a 
toute  apparence  que'  la  sorbonne  verra  ê^\\^^ 
oeil  txanquilie  cette  guerre ,  et  la  paix  ,  si  elle  :^. 
fait,  et  qu'il  ne  sera  pas  plus  question  de  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem  que  de  reconstruire  la 
tour  de  Babel.  Peîîdant  toutes  ces  aoitations 
diverses ,  on  va  euiièrem eut  abolir  l'ordre  des 
jésuites,  et  le  Pape,  après  avoir  biaisé  long- 
temps, cède  enfui  à  ce  qu'il  dit,   aux  impor- 

tunitéi 
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tvmités  des  fils  aînés  de  son  église.  J'ai  reçu 
un  ambassadeur  du  général  des  ignatiens,  qui 
me  presse  pour  me  déclarer  ouvertement  le 
prolecteur  de  cet  ordre.  Je  lui  ai  répondu 
que  lorsque  Louis  XV  avoit  jugé  à  propos  de 
supprimer  le  régiment  de  Fitz  James^  je  n'avois 
pas  cru  devoir  intercéder  pour  ce  corps,  et  que 
je  Pape  étoit  bien  maître  chez  lui  de  faire  telle 
réforme  qu'il  jugeoit  à  propos,  sans  que  des 
hérétiques  s'en  mêlassent. 

Vous  vous  plaignez  toujours  du  peu  de 
cas  que  vos  François  font  présentement  de  la 
littérature.  Bien  des  raisons  y  contribuent. 
La  nation  ,  avide  de  gloire ,  protégea  les  pre-^ 
miers  grands  hommes  qui  après  la  renaissance 
des  lettres  illustrèrent  leur  patrie  par  leurs 
écrits ,  et  dont  quelques  uns  ne  le  cédèrent  pas 
en  mérite  aux  plus  célèbres  auteurs  anciens  ; 
ensuite  on  se  rassasia  de  ces  chef-d'oeuvres;  les 
auteurs  qui  suivirent  ces  grands  hommes,  ne 
les  égalèrent  pas  ;  les  études  furent  moins  pro- 
fondes et  tout  le  monde  se  mêla  d'écrire  et 
d'imprimer.  La  plupart  de  ces  auteurs,  décriés 
par  leurs  moeurs ,  ne  satixoient  mériter  l'estime 
du  public  5  et  l'on  passe  du  mépris  de  la  per- 
Tojne  XI.  X 
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sonne  ail  mépris  de  l'art.  Ajoutez  à  ces  consi- 
dérations que  Paris  est  un  gouitre  de  débauche, 
dans  lequel  se  précipite  votre  jeunesse  ardente  ; 
beaucoup  y  périssent  ou  perdent  le  goût  de 
l'application  ;  et  comme  les  hommes  n'aiment 
que  les  choses  dans  lesquelles  ils  espèrent  de 
réussir,  cette  jeunesse  frivole  ne  connoissant 
que  les  plaisirs  grossiers  des  sens ,  n'aime  point 
les  arts  qu'elle  ne  connoîtpas  assez  pour  en  ju- 
ger, et  il  lui  e^t  plus  facile  de  mépriser  ce  qu'elle 
n'a  point  étudié  que  de  convenir  de  son  igno- 
rance ;  car  quel  temps  reste- t-il  à  un  homme  du 
^JS4^  ^6/<i3^n4  grand  monde  à  Paris,  je  ne  dis  pas  pour  étudier, 
mais  pour  penser?  La  matinée  ,  des  visites ,  un 
déjeuner ,  ensuite  le  spectacle ,  de  là  au  jeu  , 
au  souper,  encore  jeu  Jusqu'à  deux  heures  du 
matin,  puis  bonnes  aventures,  ensuite  on  se 
couche  5  on  $e  lève  à  onze  heures  ^  ainsi  tous 
les  momens  sont  pris ,  et  Ton  est  fort  occupé 
sans  rien  faire.  Mais  je  ne  sais  à  quoi  je  pense. 
Ce  n'est  ceitahiement  pas  à  moi  à  vous  faire  la 
description  de  la  vie  de  Paris,  que  vous  con- 
noissez  mieux  que  moi.  L'éclat  que  la  France 
jeta  au  siècle  de  Louis  XÎV  étoit  trop  grand 
pour  pouvoir  se  soutenir  long-temps  :   il  y  a 
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un  certain  point  d'élévation  qu'il  ne  nous  est 
pas  possible  de  surpa,sser.  Les  matières  les  plus 
intéressantes  sont  épuisées,  il  ne  reste  plus  qu'à 
glaner  sur  les  pas  de  ceux  qui  ont  faitd'aiTiples 
moissons,  et  avec  un  génie  aussi  élevé  que  le 
leur  on  ne  les  égaleroit  pas,  parce  que  le  succès 
des  ouvrages  dépend  en  grande  partie  du  choix 
judicieux  de  la  matière  qu'on  traite.  A  pré- 
sent ce  qui  me  dégoûte  de  cette  petite  corre- 
spondance littéraire  cjue  j'ai  entretenue  en 
France,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  écrivent,  mais 
les  matières  qui  leur  manquent.  Lorsqu'un 
Fontenelle,  un  Voltaire,  unMarian ,  un  Crébll- 
lon  encore ,  et  même  l'auteur  de  Ver-vert  corn- 
posoient,  c'étoit  un  plaisir  d'apprendre  des 
nouvelles  de  la  France,  qui  étoient  celles  an 
Parnasse,  parce  que  les  ouvrages  de  ces  auteurs 
méritoient  d'être  lus  par  tout  le  monde  ;  mais 
aujourd'hui  qu'il  ne  paroît  que  des  compila- 
tions ou  des  recueils  de  2  3,633  grands  hommea 
que  la  France  a  produits,  et  de  8,566  femn:ie3 
illustres,  il  n'y  a  plus  moyen  de  soutenir  la 
Journaux  qui  en  font  les  extraits.  Oui,  p^r 
exemple  ,  s'avisera  de  s'instruire  de  la  méthode 
nouvelle  de  donner  des  lavemens,  d'un  iiouF 

L'Q 
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vel  art  de  raser  dédié  à  Louis  XV ,  pour  lui 
apprendre  à  se  faire  la  barbe  lui-même ,  de 
dictionnaires  et  d'encyclopédies  en  tous  gen- 
res ?  Tout  cela  me  cause  des  décroûts,  et  comme 
je  n'entretiens  plus  de  correspondant  à  Athènes 
depuis  qu'elle  est  devenue  Sétines.  je  n'en  veux 
plus  avoir  à  Paris ,  parce  qu'on  n'y  trouve  plus 
la  marchandise  dont  je  fais  cas;  mais  cela  ne 
m'empêche  pas  de  dormir.  Souveriez- vous 
que  le  sommeil  et  l'espérance  sont  les  deux  caï- 
mans que  la  nature  a  daigné  accorder  à  l'huma- 
nité, pour  lui  faire  supporter  les  maux  réels 
qu'elle  endure.  Dormez  et  espérez ,  et  tout 
ira  bien.  Vivez  ,  car  votre  existence  fera  plus 
de  peine  à  vos  envieux  ou  bien  à  vos  ennemis, 
que  votre  mort  ne  leur  feroit  de  plaisir.  Sou- 
venez-vous que  l'univers  n'est  pas  concentré 
dans  Paris ,  et  que  si  l'on  ne  connoît  pas  dans 
votre  patrie  le  prix  que  vous  valez ,  l'on  vous 
rend  plus  de  justice  ailleurs. 
Sur  ce  etc. 

Le  4  Décembre  1772. 
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J 'implore  moi  (  au  lieu  des  Dieux  auxquels 
s'adressoit  Démosthène)  les  lois  du  mouve- 
ment, ces  principes  vivifians  de  toute  la  nature, 
(doFrt  vous  avez  si  savamment  calculé  les  eflets,) 
pour  qu'ils  prolongent  en  vous  autant  qu'il  est 
possible  leur  activité  ,  afin  que  vous  éclairiez 
encore  pendant  longues  années  vos  contempo- 
rains ,  et  nous  autres  ignorans  qui  n'avons  pas 
riionneur  d'être  géomètres.  Je  souliaite  en 
même  temps  que  la  Fortune ,  Déesse  à  laquelle 
vous  ne  sacrifiez  guères ,  répande  ses  heureuses 
influences  sur  vos  jours  prolongés;  car  sans  le 
bonheur  la  vie  n'est  qu'un  fardeau,  et  un  far- 
deau souvent  insupportable.  Si  vous  me  de- 
mandez ce  quej'entends  par  la  Fortune?  Ce  sera 
tout  ce  que  vous  voudrez,  le  destin,  lefaiam^  la 
nécessité  ,  en  un  mot ,  ce  qui  rend  heureux.  Et 
voilà  ,  non  pas  pour  la  nouvelle  année  ,  mais 
pour  un  grand  nombre  de  suivantes. 

J'ai  été  iîatté  de  l'approbation  que  vous 
donnez  à  ma  façon  de  penser  au  sujet  du  pa- 
triarche de  Ferney.  La  postérité  éclairée  enviera 
aux  Frarxçois  ce  phénomèae  dé  la  littérature,  et 
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les  blâmera  de  nen  avoir  pas  assez  connu  le 
prix.  De  pareils  génies  ne  naissent  que  de  loin 
en  loin.  L'antiquité  grecque  nous  fournit  un 
Homère  ;  c'étoit  le  père  de  laj^oésie  épique  ; 
unAristote,  qui  avoir,  quoique  mêlées  d'ob- 
scurités ,  des  connaissances  universelles  ;  un 
Epicure,  auquel  il  a  fallu  un  commentateur 
comme  Newton  pour  qu'on  lui  rendît  justice. 
Les  Latins  nous  fournissent  un  Cicéron  ,  aussi 
,éloquent  que  Démosthène  et  qui  embrassoit 
beaucoup  d'érudition  dans  la  sphère  de  sa  ca- 
pacité ;  unVirgile.  que  je  regarde  comme  le  plus 
grand  des  poètes.  Il  se  trouve  ensuite  une  très- 
grande  lacune  jusqu'aux  Bayle ,  aux  Leibnitz  , 
aux  Newton ,  aux  Voltaire  j  car  «ne  infmité  de 
beaux  esprits  et  de  gens  à  talens  ne  peuvent 
se  ranger  dans  cette  première  classe.  Peut-être 
faut -il  que  la  nature  fasse  des  efîorts  pour  ac- 
coucher de  ces  génies  sublimes,  peut-être  y  en 
a-t-il  beaucoup  d'étouffés  par  les  hasards  de  la 
naissance  et  par  des  jeux  de  la  fortmie  qui  les 
détournent  de  leur  destination,  peut-être 
y-a-t-il  des  années  stériles  pour  la  prodtiction 
des  esprits  comme  il  y  en  a  pour  les  semences 
et  pour  les  vignes.   La  France ,  comme  vous  1© 
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dites,  se  sent  de  cette  stérilité.  On  y  voit  des 
talens,  mais  peu  de  génies.  Quoique  cette 
stérilité  s'apperçoive  chezl^svoisins,  ces  voisins 
mêmes  nen.  sont  pas  mieux  pourvus.  L'Angle- 
terre et  l'Italie  sont  ]anguis,santes  ;  un  Hume,  t^i<nry\^ 
un  Metastasio  ne  peuvent  entrer  en  parallèle, 
ni  avec  le  Lord  Bolingbrocke,  ni  même  avec 
l'Arioste.  Pour  nos  Tudesques  ,  ils  ont  vingt 
idiomes  et  n'ont  aucune  langue  fixée  :  cet  in- 
strument essentiel  qui  manque,  mût  à  la  cul- 
ture des  belles  lettres.  Le  goût  de  la  saine  cri- 
tique ne  leur  est  pas  encore  assez  familier.  J'es- 
saye de  rectifier  les  écoles  sur  cette  partie  si  es- 
sentielle des  humanités;  mais  peut-être  suis-je 
un  borgne  qui  veut  enseigner  le  chemin  à  des 
aveugles.  Quant  aux  sciences ,  nous  ne  man- 
quons ni  de  physiciens  ni  de  méchaniciens; 
mais  le  goût  de  la  géométrie  ne  prend  pas  en- 
core. J'ai  beau  dire  à  mes  concitoyens  qu'il 
faut  des  successeurs  à  Leibnitz,  il  ne  s'en  trouve 
point.  Quand  des  génies  naîtront,  tout  cela 
se  trouvera.  Je  crois  cette  chance  supérieure 
à  votre  calcul.  ïl  faut  attendre  que  la  Nature , 
libre  dans  ses  opérations ,  agisse  ;  nous  autres 
pauvres  créatures  nous  ne  pouvons  ni  réclamer 
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ses  efforts ,  ni  prévenir  les  monvemens  qu'elle 
s'est  proposés  pour  opérerces  productions  tant 
désirables.  Il  y  a  encore  des  érudits;  cepen- 
dant croirlez-vous  bien  que  je  suis  obligé  d'en- 
fjYJj/lK  courager  l'étude  de  la  langue  grecque ,  qui  sans 
/  les  soins  que  je  prends  se  perdroit  tout  à  fait? 

A^ous  jugerez  vous-même  par  cet  exposé 
véridiqueque  votre  patrie  ne  doit  pas  craindre 
encore  que  les  autres  nations  la  surpassent. 
Pour  moi ,  je  bénis  le  Ciel  d'être  venu  au 
monde  au  bon  temps.  J'ai  vu  les  restes  de 
ce  siècle  à  jamais  mémorable  pour  l'esprit  hu- 
main :  tout  dépérit  à  présent ,  mais  la  généra- 
tion suivante  sera  y^lus  m.al  que  la  notre.  Il 
paroîtque  cela  n'ira  qu'en  empirant,  jusqu'au 
temps  où  quelque  génie  supérieur  s'élèvera 
pour  réveiller  le  monde  de  son  engourdisse- 
ment, et  lui  rendre  ce  stimulus  qui  le  porte  à 
ramovu'  de  ce  qui  est  estimable,  et  utile  à  tou- 
te l'espèce  humaine.  En  attendant  jouissons 
du  présent ,  sans  nous  embarrasser  du  passé,  ni 
de  l'avenir.  Voyez  avec  des  yeux  stoïques  tout 
ce  qui  peut  vous  faire  de  la  peine,  et  saisissez 
avec  empressement  ce  qui  peut  vous  être  agréa- 
ble:  après  bien  des  réfîexjons  il  en  faut  venir 
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là  ;  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  les  objets 
du  plaisir  l'emportent  chez  vous  sur  les  désa- 
gréables ,  ou  cjue  vous  vous  fassiez  illusion  à 
vous-même  ;  car  quoi  qu'on  en  dise,  il  vaut 
mieux  être  heureux  par  l'erreur  que  malheu- 
reux par  la  vérité.      Sur  ce  etc. 

Le  28  Janvier  1773. 
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e  partage  ma  lettre  entre  vous  a  cjui  j  écris  et 
les  commis  des  bureaux  des  postes  qui  ouvrent 
les  paquets.  J'envoie  à  ces  commis  deux  piè- 
ces en  vers  qui  pourront  peut-être  les  scanda- 
liser, ce  dont  je  me  soucie  fort  peu,  et  amuser 
les  encyclopédistes,  ce  qui  me  fera  plaisir.  Vous 
verrez  par  ces  pièces ,  qui  peut-être  ne  seroient 
pas  assez  exactes  pour  soutenir  la  révision  des 
Vaugelas  et  des  d'Olivet,  que  les  chaudronniers 
tudesques  ne  châtrent  pas  enTeutonie  les  chats 
qui  veulent  penser  ;  et  comme  Dieu-merci  nous 
n'avons  point  de  sorbonne ,  ni  de  bigots  assez 
autorisés  pour  oser  se  mêler  de  censurer  les 
pensées,  vous  verrez  par  les  pièces  que  je  vous 
envoie ,    que  moi  et  tous  les  Prussiens  nous 
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pensons  tout  haut.  Cepc-ndant  je  ne  saurois 
vous  di?snnuler  que  le  secrctaire  perpétuel  de 
notre  académie  s'est  avisé  de  faire  imprimer 
je  ne  sais  qu'elle  confession  d'un  incrédule,  qui 
comme  de  raison  se  convertit  In  arllculo  mortis 
de  ses  débauches  par  peur  du  Diable  :  c'est  ce 
qui  m'a  donné  lieu  de  vous  adresser  i'épître  ci- 
jointe  ;  il  n'y  manque  qu'un  meilleur  poëtc 
pour  mettre  les  matériaux  en  oeuvre. 

Vous  voyez  5  mon  cher  d'Alem.bert ,  que 
ni'occupant  de  pareilles  niaiseries,  le  poids  de 
rEin'ope  que  vous  me  supposez  porter  ,  ne 
m'accable  guéres.  Comment  pouvez  -  vous 
croire  qu'iui  souverain  des  anciens  Obotrites 
s'émancipe  à  jouer  un  rôle  en  Europe?  Je  ne 
suis  en  politique  qu'un  polisson ,  qui  mè  con- 
tente de  garder  mon  coin  ,  et  de  le  défendre 
contre  la  cupidité  et  l'envie  des  grandes  puis- 
sances. Je  me  suis  ingéré  ,  il  est  vrai ,  à  vou- 
loir rétablir  la  paix  en  Europe;  l'argent  de  vos 
Welches  a  prévalu  à  Constantinople  chez  les 
vdemas  contre  des  raisons  plus  valables  que  des 
louis;  et  pour  toutes  les  rodomontades  de  vos 
compatriotes  et  les  prétendus  mouvemens  que 
les  gazeîiers  prétendent  qu'ils  feront  dans  le 
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nord  y  je  vous  assure  qu'on  s'en  moque  àBerlin , 
tout  comme  à  Péterabourg  et  à  Gopenhague. 
r  oiis  demeurerons  très- pacifiques j  personne 
r.e  pense  ici  à  aiguiser  ses  couteaux,  et  ceux 
qui  par  étoUrderie  voudroient  se  frotter  à  nous , 
tiouveroient  â  qui  parier.  Prenez  pour  vous 
ia  moitié  de  c®  que  je  viens  de  vous  écrire ,  et 
eédcz  le  reste  à  ceux  qui ,  sans  doute  admira- 
teurs de  mon  beau  style .  sont  curieux  de  me 
lire  furtivement;  ils  peuvent  faire  courir  cette 
lettre  comme  d'autres ,  qu'ils  ont  répandues  ou 
bon  leur  sembloitj  et  s'ils  en  veulent  une  au- 
tre ,  j'ai  assez  de  loisir  pour  en  composer  une , 
qu'ils  ne  montreront  pas. 

Sans  plus  vous  parler  de  ces  faquins  qui 
rii'ennvdent,  je  vous  assure  que  je  m'intéresse 
beaucoup  à  la  conservation  de  Voltaire.  C'est 
le  seul  grand  génie  de  ce  siècle  ;  il  est  vieux  à 
la  vérité ,  m.ais  il  a  encore  de  beaux  restes  ;  il 
nous  rappelle  le  siècle  de  Louis  XÎA^',  duquel 
le  nôtre  n'approche  pas  ;  il  a  le  bon  ton  et  ces 
agrémens  de  l'esprit  qui  manquent  à  tous  les 
prétendus  beaux  esprits  de  notre  âge  ;  enfm  il 
habite  sur  les  connus  d'une  république  et  il 
écrit  librement,  en  observant  cependant  de 
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certaines  bienséances  que  je  crois  que.tout  écri- 
vain doit  observer  5  pour  qu'une  liberté  per- 
mise ne  dégénère  pas  en  cynisme  eflronté. 

Si  vous  travaillez  à  présent  sur  les  traces  de 
Fontenelie  ,  pour  transmettre  à  la  postérité  les 
hauts  faits  de  vos  académiciens  ,  je  vous  trouve 
à  plaindre  ;  car  Fontenelie  avolt  à  parler  tour 
à  tour  do  grands  hommes  et  d'académiciens 
assez  ridicules.  Ce  mélange  piquoit  et  excitoit 
la  curiosité  du  lecteur  5  au  lieu  que  vous  n'aurez 
îiî  grandes  découvertes  à  relever,  ni  grands  ta- 
lens  à  louer,  et  que  ne  vous  occupant  cjîie  de 
la  vie  de  gens  très  -  médiocres ,  personne  ne 
s'empressera  à  savoir  ce  que  vous  en  direz  :  c'est 
le  défaut  de  la  matière  et  ce  ne  sera  pas  le  vô- 
tre :  cependant  cela  fait  une  grande  diRerence. 
Tout  le  monde  lira  avidement  la  vie  d'un 
Newton,  d'un  Pierre  le  Grand,  d'unCassini- 
mais  qui  s'avisera  de  s'instruire  de?  ^auts  faits  et 
gestes  d'un  abbé  Coyer ,  d'un  Marmoritel ,  d'un 
la  Harpe  et  gens  de  leur  acabit?  Cruyez  que 
tout  dépend  du  moment  où  l'on  vient  au  mon- 
de.  Un  Alexandre  le  grand,  né  de  nos  jours 
en  Macédoine ,  ne  seroit  qu'un  polL^son,  et  si 
votre  Louis  XÎV  étoit  le  petit-  fJs  de  Louis  XV , 
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il  débuteroit  en  montant  sur  le  uone  par  nne 
banqueroute  générale ,  qui  ne  lui  donneroitpas 
beaucoup  de  célébrité.  Les  taîeiis  ne  suffisent 
pas  seuls  ,  s'ils  n'ont  les  moyens  pour  les  mettre 
en  oeuvre.  Si  le  grand  Condé  avoit  été  capu- 
cin 5  il  n'auroit  jamais  fait  parler  de  lui  efi  Eu- 
rope, et  si  Voltaire  étoit  né  vigneron  en  Bour- 
gogne ,  il  n'auroit  jamais  écrit  la  Henriade.  Si 
César  naissoit  à  présent  à  Rome  ,  il  deviendioit 
peut-être  un  des  Monsignori  qui  se  m.orfon- 
dent  dans  l'anti-chambre  du  cordelier  Ganga- 
nelli,  et  .  .  .  Ceci  esl pour  les  connnls  des  po- 
stes ,  qid^  s'ils  iejufsent  à  propos  ,  peuvcîiî  ïbn' 
primer  pour  ï édification  des  fidclles.  Vous 
voyez  cjue  je  ne  néglige  aucun  de  mes  corre- 
spondans,  et  que  ces  messieurs  ont  leur  portion 
de  ma  lettre  ;  puisqu'ils  ont  eu  l'impertinence 
d'en  ouvrir  quelques  unes,  il  est  juste  qu'on 
s'adresse  directement  à  eux  et  aux  supérieurs 
non  moins  insolens  à  l'instigation  desquels  ils 
agissent.  . 

Grimm  vient  faire  un  tour  ici;  il  accompa^ 
gne  le  prince  héréditaire  de  Darm.stadt,  J'espère 
d'apprendre  par  lui  de  vos  nouvelles  ;  en  at-' 
tendant  vous  pouvez  être  dans  la  plus  i2;rande 
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tranquillirù  pour  ce  qui  me  regarde,  et  en 
vous  recommandant  à  la  protection  d'Uranie  et 
de  iilinerve ,  je  fais  niiile  voeux  pour  votre 
prospérité*     Sur  ce  etc. 

Le  27  Avril  1773, 


i\  ionsieur  de  Grillon  m'a  rendu  votre  Crillo- 
nade  qui  m'a  mis  au  fait  de  lliistoire  de  tous 
les  Crillons  du  com.tat  d'Avii-non.  îl  ne  s'ar- 
rête  point  ici  et  poursuivra  son  voyage  en  Rus- 
sie, de  sorte  que  sur  votre  parole  je  le  crois,  et 
le  prends  pour  le  plus  sage  des  Crillons ,  per- 
suadé que  vous  avez  toisé  et  calculé  toutes  se.i 
courbes,  ainsi  que  ses  anc-les  d'incidence.  II 
trouvera  Diderot  et  Grirnm  en  R.ussie  tout  oc- 
cupés da  Taccueil  favorable  que  l'Impératrice 
leur  a  fait,  et  des  choses  dignes  cVadmiration 
qu'ils  y 'ont  vues.  On  dit  que  Grimm  pour- 
roit  bien  se  fixcT  dans  ce  pays ,  qui  deviendra 
fasile  des  Chaumeix  et  des  encyclopédistes, 
îî  parok  ici  un  dialogue  des  morts  dont  le  ^ 
interlocuteur;,  sont  la  Vierge  et  la  Pompadour. 
On  l'attribue  à  diitérens  auteurs;  je  vous  l'en- 
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Terrai ,  si  vous  ne  l'avez  pas.  Cependant  la 
crainte  de  scandaliser  vos  visiteurs  de  lettres  ou 
vos  illustres  commis  des  postes ,  m'empêchô 
de  hasarder   le  paquet. 

Ivir  Guibert  a  passé  p^ar  Ferney ,  où  Ton  as-  ■^^ooci>-^''^ 
sure  que  Voltaire  Fa  converti,  c'est  à  dire  l'a 
fut  renoncer  aux  erreurs  de  l'ambition  ,  lui  fai- 
sant  abjurer  le  métier  alïreux  de  bourreau  mer- 
cenaire .  pour  le  rendre  ou  capucin  ou  philoso- 
phe, de  sorte  qu'il  aura  déjà  publié  une  dé- 
claration comme  Gresset,  avertissant  le  public 
qu'ayant  eu  le  malheur  d'écrire  un  ouvrage  de 
tactif|ue,  il  s'en  repentoit  du  fond  de  son  coeur, 
en  y  joignant  l'assurance  que  de  sa  vie  il  ne 
donaeroit  des  règles  de  meurtres,  d'assassinats, 
de  ruses ,  de  stratagèmes  et  de'pareilles  abomi-  '^ 

nations.  Pour  moi,  dont  la  conversion  n'eat 
pas  avancée,  je  vous  prie  de  me  donner  les  dé- 
tails de  celle  de  Guibert,  pour  amollir  mon 
coeur  et  pénétrer  mes  entrailles!. 

Pnous  avons  ici  la  landgrave  de  Darmstadî; 
qui  revient  de  Pétersbourg,  où  elle  a  marié  sa 
fille  :  elle  ne  tarit  point  sur  les  louanges  de  fïm- 
pératrice,  ni  sur  toutes  les  belles  fondations  que 
cette  Princesse  a  faites  dans  ce  pays.  Voilà  €« 
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que  c'est  que  de  voyager.  Pour  nous  qui  vi- 
vons comme  des  rats  de  cave,  les  nouvelles 
ne  nous  viennent  que  de  bouche  en  bouche  , 
et  le  sens  de  i'ouie  ne  vaut  pas  celui  des  yeux* 
Je  fais  en  attendant  des  voeux  pour  le  sage 
Anaxagoras,  et  je  dis  à  Uranie  :  c'est  à  toi  de 
soutenir  ton  premier  apôtre  ,  pour  maintenir 
une  lumière  sans  laquelle  un  grand  royaume 
tomberoit  dans  les  ténèbres;  et  je  dis  au  grand 
Demiurgos  :  conserve  toujours  le  bon  d'Alem- 
bert  dans  ta  sainte  et  digne  garde. 

o  o 

Le  16  Décembre  1773* 


v< 


eus  pouvez  être  sans  appréhension  pour  ma 
personne;  je  n'ai  rien  à  craindre  des  jésuites, 
le  cordelier  Ganganelli  leur  a  rogné  les  grifres, 
il  vient  de  leur  arracher  les  dents  macheiières, 
et  les  a  mis  dans  im  état  où  ils  ne  peuvent,  ni 
é^ratigner,  ni  mordix  ,  mais  bien  instruire  la 
jeunesse ,  de  quoi  ils  sont  plus  capables  que 
toute  la  masse  des  cuculati.  Ces  gens ,  il  est 
vrai,  ont  tergiversé  pendant  la  dernière  guerre  ^ 
mais  réfléchissez  à  la  nature  de  la  clémence. 

On 
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On  ne  peut  exercer  cette  admirable  vertu  à 
moins  que  d'avoir  été  ollensé,  etvousphiloso-» 
phes ,  vous  ne  me  reprocherezpas  que  je  traite 
les  hommes  avec  bonté  et  que  j'exerce  l'huma- 
nité indifiéremment  envers  tous  ceux  de  mon 
espèce  ,  de  cj^uelque  religion  et  de  quelque  so- 
ciété qu'ils  soient.  Croyez-moi,  pratiquons 
la  philosophie  et  métaphysiquons  moins.  Les 
bonnes  actions  sont  plus  avantageuses  au  pu- 
blic que  les  systèmes  les  plus  subtils  et  les  plus 
déliés  de  découvertes  dans  lesquelles  pour 
l'ordinaire  notre  esprit  s'égare  sans  saisir  la  véri- 
té. Je  ne  suis  pas  cependant  le  seul  qui  ait 
conservé  les  jésuites  5  les  Anglois  et  l'impéra- 
trice de  Russie  en  ont  fait  tout  autant  ;  et 
même  dans  ces  trois  Etats  Londres  fait  corps 
ensemble.     Voilà  pour  les  jésuites." 

PourMrGuibertjj'ai  cru  qu'il  avoit  abjuré 
son  art  inhumain  entre  les  niains  de  Voltaire, 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'entendre  sa  tragédie  ; 
il  m'a  dit  qu'il  méditoit  pour  l'année  prochaine 
un  voyage  au  nord,  qu'il  passeroit  par  ici ,  et 
qu'alors  il  me  lîroit  sa  pièce.  Je  ne  suis  fait  que 
pour  admirer  et  non  pour  critiquer  ceux  qui 
en  savent  plus  que  moi  :  quelques  vers  com- 
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posés  pour  mon  amusement  dans  iine  langue 
étrangère  ne  me  rendent  pas  assez  présom- 
ptueux pour  me  croire  maître  de  l'art;  la  tra- 
gédie m'a  paru  surtout  difficile  à  traiter  ;  je  n'ai 
pas  eu  le  courage  de  m'essayer  en  ce  genre  , 
parce  qu'il  ne  soufïre  rien  de  médiocre  et  qu'il 
faut  un  esprit  plus  libre  de  soins  que  le  mien 
pour  se  flatter  d'y  réussir. 

A  propos  d'ouvrages  nouveaux,  j'ai  lu  ce- 
lui d'Helvétius ,  et  j'ai  été  fâché  pour  l'amour 
de  lui  qu'on  l'ait  imprime.  Il  n'y  a  point  de 
dialectique  dans  ce  livre  ,  il  n'y  a  que  des  pa- 
ralogismes  et  des  cercles  de  raisonnemens  vi- 
cieux, des  paradoxes  et  des  folies  complètes , 
à  la  tête  desquelles  il  faut  placer'la  république 
_françoise.  Helvétius  étoit  honnête  homme, 
mais  il  ne  de  voit  pas  se  mêler  de  ce  qu'il  n'en- 
tendoit  pas  ;  Bayle  l'auroit  envoyé  â  l'école  , 
pour  étudier  les  rudimens  de  la  logique ,  et 
cela  s'appelle  des  philosophes!  Oui,  dans 
le  goût  de  ceux  que  Lucien  a  persifflés.  No- 
tre pauvre  siècle  est  d'une  stérilité  affreuse 
en  oTands  hommes  comme  en  bons  ouvrages. 
Du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  fait  honneur  à 
l'esprit    humain  5    il   ne  nous    est  resté    que 
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la  lie  5  et  dans  peu  il  n'y  aura  plus  rien   du 
tout. 

Diderot  esta  Petersbourg,  où  l'Impératrice  .  ' .  '^JjtC^ 
Fa  comblé  de  bontés.  On  dit  cependant  qu'on 
le  trouve  raisonneur  ennuyeux;  il  rabâche  sans 
cesse  les  mêmes  choses.  Ce  que  je  sais  ,  c'est 
que  je  ne  saurois  soutenir  la  lecture  de  seslivres^ 
tout  intrépide  lecteur  que  je  suis;  il  y  régne 
un  ton  suffisant  et  une  arrogance  qui  révolte 
l'instinct  de  ma  liberté.  Ce  n'étoit  pas  ainsi 
qu'écrivoient  Aristote  ,  Cicéron ,  Lucrèce,  Lo- 
cke ,  Gassendi ,  Bayle,  Newton.  La  modestie 
va  bien  à  tout  le  monde,  elle  est  le  premier^ 
mérite  du  sage:  il  faut  raisonner  avec  force, 
mais  ne  pas  décider  impérieusement.  Cela 
vient  de  ce  qu'on  veut  être  tranchant,  l'on  croit 
qu'il  suffit  de  prendre  un  ton  décisif  pour  per- 
suader; ce  ton  peut  aider  à  la  déclamation, 
mais  il  ne  se  soutient  pas  à  la  lecture.  Quand 
on  a  le  livre  à  la  main,  on  juge  des  raisons ,  et 
l'on  se  moque  de  l'emphase  :  l'auteur  a  beau  se 
targuer ,  on  l'apprécie  et  on  réduit  ses  aro-u- 
mens  à  leur  juste  valeur.  Je  m'apperçois  que 
ma  lettre  est  bien  longue,  j'en  ai  honte,  je 
vous  en  demande   pardon.     En   finissant  ie 
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n'ajouterai  qu'un  mot ,  ce  sont  mes  voeux  pour 
la  conservation  et  la  prospérité  d'Anaxagoras, 
tant  pour  cette  année  que  pour  une  longue 
suite  d'autres. 

Sur  quoi  je  prie  la  Nature  et  l'Esprit  qui 
président  au  grand  tout  de  vous  conserver  dans 
leur  sainte  garde. 

P.  S.  Pour  votre  Grillon  ,  il  est  allé  crillon- 
ner  en  Russie  ;  il  y  a  un  mois  qu'il  n'en 
est  plus  question  chez  nous. 

Le  7  Janvier  1774. 


ous  pouvez  être  entièrement  tranquille  sur 
le  sujet  des  jésuites  qui  ne  sont  plus  jésuites 
qjje  chez  moi.'  Ils  sont  plus  nécessaires  que  vous 
ne  le  pensez  en  France ,  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse  dans  un  pays  où  les  maîtres  sont  rares, 
et  où  parmi  les  laïques  on  auroit  bien  de  la 
peine  à  en  trouver,  surtout  dans  la  Prusse  occi- 
dentale. Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  d'ac- 
cord avec  moi ,  qu'on  ne  peut  exercer  la  clé- 
mence qu'après  avoir  été  offensé.    Je  suis  fort 
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étonné  des  remèdes  dont  le  roi  de  Sar daigne 
se  sert  pour  ses  fiiixions  et  je  croirois  presque 
que  c'est  un  conte  fait  à  plaisir.  Pour  moi  j'ai 
eu  la  goutte ,  dont  je  me  suis  guéri  par  le  îégi- 
me  5  sans  invoquer  saint  Antoine  de  Padoue, 
Il  est  bien  sûr  qu'un  homme  qui  se  sert  de 
remèdes  qu'on  dit  que  le  roi  de  *  '•'  *  a 
pris,  n'est  pss  fdt  pour  être  entouré  par  des 
d'AIembert  et  des  la  Grange.  Notre  académie 
a  si  peu  à  perdre,  que  nous  devons  conserver 
les  bons  sujets  que  nous  avons  ,  sans  nous  en 
départir. 

Les  lettres  de  Petersbourg;  nous  annoncent 
que  Diderot  et  Grimm  sont  sur  leur  départ; 
leur  intention  est  de  passer  par  Varsovie,  avant 
de  se  rendre  ici:  je  suppose  qu'ils  pourront  ar- 
river au  commencement  du  mois  d'Avrilj  je  les 
verrai  certainement  à  leur  passage  ,  et  je  vous 
écrirai  sur  Diderot  qu?aid  je  lui  aurai  parlé , 
avec  toute  la  sincérité  que  vous  nie  connoissez, 
J'aurois souhaité,  pour  la  mémoire  du  bon  Mr 
Helvétius,  qu'il  eût  pu  consulter  quelques  uns 
de  ses  amis  sur  son  ouvrage  ,  avant  que  de  le 
publier.  Il  me  semble  qu'il  s'étoit  formé  un 
certain  système  en  faisant  son  livre  sur  l'Esprit, 
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qu'il  a  voulu  soutenir  par  ce  dernier  ouvrage  , 
ce  qui  a  produit  les  fautes  que  tous  les  ouvra- 
ges systématiques  font  ordinairement  commet- 
tre ;  c'est  faire  des  efforts  inutiles  que  de  vou- 
loir donner  aux  paradoxes  les  caractères  de  la 
véiité.  Je  verrai,  quand  Giimm  passera  ici, 
s'il  voudra  se  charger  de  ce  dialogue  de  la  vier- 
ge Marie  jouant  un  si  beau  rôle.  Je  crains, 
quand  vous  l'aurez  lu,  que  vous  ne  disiez  , 
n'est-ce  que  cela  ?  Ce  dialogue  n'est  bon  que 
pour  amuser  un  moment. 

Il  paroît  ici  une  nouvelle  brochure  de  Vol- 
taire sous  le  titre  du  Taureau  blanc  ,  écrite  avec 
toute  la  gaieté  et  la  fraîcheur  qu'il  a  eue  dans  sa 
jeunesse  ;  la  fin  en  est  édifiante  :  le  taureau  re- 
devient homme  et  même  roi.  Toutes  les  fois 
qu'il  a  fait  des  sottises  et  qu'il  les  répare ,  le 
peuple  s'assemble  autour  de  son  palais  et  s'é- 
crie ,  vive  notre  grand  roi  qui  n'est  plus  boeuf! 
Si  vous  n'avez  pas  cet  ouvrage  â  Paris ,  il  y 
aura  moyen  de  vous  !e  faire  tenir  par  la  même 
voie.  J'attends  ici  le  non -converti  Guibert, 
qui  sera  bien  reçu  lui  et  sa  tragédie  ,  et  je  ne 
doute  pas  que  cet  ouvrage,  dont  quelques  per- 
sonnes m'ont  parlé  ,  ne  mérite  d'être  approuvé. 
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Pour  Mr  de  Grillon ,  il  a  eu  le  nez  gelé  à  Peters- 
bourg:  mais  heureusement  à  l'aide  de  la  neige 
on  le  lui  a  sauvé;  il  doit  repasser  ici  ce  prin- 
temps, dirigeant  sa  route  par  la  Laponie  ,  la 
Suéde  et  le  Danemarck  :  lui  et  le  prince  de 
Salm  pourront  bien  revenir  glacés  ici  ;  nous 
aurons  tout  le  soin  possible  de  les  dégeler ,  et 
de  les  remettre  ,  s'il  est  possible ,  dans  leur  état 
naturel.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  point  à  la  glace 
et  qui  vous  estime  très  -  chaudement ,  je  fais 
des  voeux  pour  que  le  grand  Demiurgos  pro- 
tège Anaxagoras ,  et  sur  ce  etc. 

Le  II  Mars  1774. 


J.  ant  de  fiel  entre-t-il  dans  le  coeur  d'un 
vrai  sage?  diroient  les  pauvres  jésuites,  s'ils  ap- 
prenoient  comme  dans  votre  lettre  vous  vous 
exprimez  sur  leur  sujet.  Je  ne  les  ai  point 
protégés  tant  qu'ils  ont  été  puissans  ;  dans  leur 
malheur  je  ne  vois  en  eux  que  des  gens  de 
lettres  qu'on  auroit  bien  de  la  peine  à  rempla- 
cer pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  C'est  cet 
objet  précieux  qui  me  les  rend  nécessaires, 
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parce  que  de  tout  le  clergé  catholique  du  pays, 
il  n'y  a  qu'eux  qui  s'appliquent  aux  lettres  ; 
aussi  n'aura  pas  de  moi  un  Jésuite  qui  voudra, 
étant  très-intéressé  à  les  conserver. 

Depuis  que  Je  vous  ai  tcrit,  un  grand  phé- 
nomène encyclopédique  en  décrivant  une 
ellipse  a  frisé  les  bords  de  notre  horizon  ;  les 
rayons  de  sa  lumière  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu'à nous;  les  astronomes  de  Stettin  l'ont  ob- 
servé et  ont  calculé  sa  marche,  cpii  se  dirigeoit 
sur  Hambourg;  les  observateurs  de  la  Haye 
l'ont  depuis  vu  sur  leur  horizon,  d'où  son  in- 
fluence bénigne  s'est  répandue  sur  les  libraires 
hollandois.  Pompée  fut  assez  heureux  pour 
voir  et  pour  entendre  Posidonius,  quoique  le 
philosophe  eut  la  goutte  ;  pour  moi  je  n'ai  vu 
ni  entendu  le  grand  Diderot ,  quoi  qu'il  fût 
plein  de  santé  ;  mais  il  n'est  pas  donné  a  tout  le 
monde  d'aller  à  a'^thènes ,  et  la  fatalité  encyclo- 
pédique qui  décide  du  destin  des  hommes,  ne 
m'a  pas  favorisé,  apparemment  parce  que  je 
protège  les  jésuites.  Votre  brave  Grillon,  après 
avoir  crillonné  en  Russie  ,  en  Finlande  ,  en  La- 
ponie,  en  Suède,  en  Danemarck,  vient  d'ar- 
river à  Berlin.      Je    m'imagine   qu'il  faudra 
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réchauffer  pour  refouàre  tout  l'air  congeîé  qu'il 
a  respiré  en  chemin  ;   il  voyage  en  compagnie 
d'un  prince  Salm  ,  qui  est  fort  aimable  et  qui  a 
remporté    l'approbation  de   toutes  les   cours 
où  il  s'est  produit.    Votre '^*  peut  avoir  des 
qualités  occultes  admirables,  mais  on  le  trouve 
un  peu  ennuyeux,  et  il  n'y  a  que  lea bâilleurs 
qui  s'amusent  avec  lui.    Ce  n'est  pas  moi  qui 
parle;  pour  avoir  vu  un  homme  une  fols ,  ou 
ne  décide  pas  de  lui  5   mais  c'est  le  public  qui 
juge  ainsi  et  je  ne  suis  que  son  écho.    J'atten- 
drai intrépidement  Mr  Guibert  et  sa  tragédie, 
tant  que  le  Ciel  me  donnera  vie ,  disposé  à  ap- 
plaudir à  l'un  et  à  l'autre  autant  que  les  élans 
d'admiration  peuvent  s'exhaler  d'une  ame  tu- 
desque.    Vous  le  savez ,  le  père  Bouhours  l'a 
dit ,  que  nous  avons  la  forme  furieusement  en- 
foncée dans  la  matière:  il  faut  des  secousses  for- 
tes pour  mettre  no3  hbres  grossières  en  vibra- 
tion ,  et  encore  quand  nous  avons  cette  perce- 
ption ,  elle  n'est  pas  de  la  vingtième  partie  aussi 
forte  que  les  transports  et  les  extases  et  les  con- 
vulsions qu'éprouve  l'âme  d'un  petit  maître 
françois;   son  sang  est  du  vin  de  Champagne 
mousseux,  sesnerf^  sont  plus  fms  que  des  toiles 
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d'araignées  ,  son-  sensorîum  est  aussi  facile  à 
ébranler  qu'une  girouette  au  souflfle  duzéphir. 
Cest  à  de  tels  juges  qu'il  faut  offrir  du  beau, 
de  l'élégant,  du  parfait,  et  non  à  des  masses  à 
demi  animées. 

Notre  académie  ne  doit  pas  être  rangée 
sous  cette  catégorie  ,  elle  est  composée  d'étran- 
gers qui  ont  le  droit  de  penser  et  qui  peuvent 
avoir  quelques  prétentions  modestes  à  l'esprit. 
Votre  monsieur  la  Grange  brille  par  des  choses 
admirables  ,  des  <2plus  b  auxquels  je  n'entends 
goutte,  ni  le  roi  de  '^'^'*'  non  plus.  Je  ne 
sais  si  ce  dernier  se  livre  à  présent  à  la  dévo- 
tion transcendante  et  mystique  ;  au  moins  étant 
encore  duc  de  Savoie  il  n'y  pensoit  pas.  Je  le 
plains ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire;  car  la 
grande  dévotion  ou  des  transports  au  cerveau 
sont  à  mon  sens  des  synonymes,  si  la  dévotion 
n'est  pas  pire  ;  car  elle  reste  ,  et  les  transports  se 
perdent  aussitôt  que  la  fièvre  est  calmée.  Mais 
pour  en  revenir  à  notre  académie  ,  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'accepte  avec  plaisir  le  nouveau 
confrère  que  vous  lui  offrez  ;  il  leur  sera  pro- 
posé ,  et  muni  de  votre  recommandation  l'aca- 
démie auroit  aussi  mauvaise  grâce  h.  le  refuser 
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que  si  Charles  XII  eût  rejeté  un  officier  ap- 
prouvé par  le  grand  Condé.  Voilà  tout  ce  que 
vous  aurez  pour  cette  fois  d'un  valétudinaire  , 
qui  tant  que  durera  son  existence ,  s'intéressera 
au  sort  et  à  la  prospérité  de  l'Anaxagoras  mo- 
derne.   Sur  ce  etc. 

Le  iç  Mai  1774. 


\T 

V  ous  avez  deviné  juste.    Il  y  a  trois  semaines 
que  je  suis  de  retour  de  mes  courses  et  que  je 
jouis  ici  de  la  satisfaction  de  posséder  la  du- 
chesse de  Bronswic ,  à  laquelle  j'ai  fait  entendre 
le   duc  de   Foix   et  Milhridate  déclamés  par 
Aufrène.    J'avois  appris  encore  avant  mon  dé-     /        ^      .  . 
part  la  mort  de  Louis  XV,   dont  j'ai  été  sincé-^^^^  / 
rement  touché  5  c'étoit  un  bon  Prince  ,  unhon-  7-^^  «î^'  ^ 
nête  homme  ,   qui  n'eut  d'autre  défaut  que  de 
se  trouver  à  la  tête  d'une  monarchie  dont  le 
souverain  doit  avoir  plus  d'activité  qu'il  n'en 
avoit  reçu  de  la  nature.     Si  tout  n'a  pas  été 
également  bien  pendant  son  règne  ,  il  faut  l'at- 
tribuer à  ses  ministres  plutôt  qu'à  lui.  A  présent 
la  malignité  publique  se  déchcûne  contre  ce  bon 
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Prince.  Que  l'inquiétude  des  François  n'aille 
pas  les  mettre  dans  le  cas  des  grenouilles  de  la 
fable  que  Jupiter  punit  de  leur  inconstance  ; 
mais  c'est  ce  qu'ils  n'ont  pas  à  craindre.  On 
dit  des  merveilles  de  Louis  XVÎ  ;  tout  l'empire 
des  Welches  chante  ses  louanges.  Le  secret 
pour  être  approuvé  en  France ,  c'est  d'être  nou- 
veau. Votre  nation ,  lasse  de  Louis  XÏV,  pensa 
insulter  son  convoi  funèbre.  Louis  iXV  égale- 
ment a  duré  trop  long -temps.  On  a  dit  du 
bien  du  feu  duc  de  Bourgogne,  parce  qu'il 
rnourut  avant  de  monter  sur  le  trône ,  et  du  der- 
nier Dauphin  par  la  même  raison.  Pour  servir 
vos  François  selon  leur  goût ,  il  leur  faut  tous 
les  deux  ans  un  nouveau  roi;  la  nouveauté 
est  la  déité  de  votre  nation ,  et  quelque  bon 
souverain  qu'ils  ayent ,  ils  lui  chercheront  à  la 
longue  des  défauts  et  des  ridicules ,  comme  si 
pour  être  roi  on  cessoit  d'être  liomme. 

Quel  homme  est  sans  erreur,  et  quel  roi 
sans  foiblesse  ?  Si  j'étois  Mr  de  Sartines  ,  je  fe- 
rois  afficher  cette  sentence  à  toutes  les  places 
publiques  et  aux  coins  de  tous  les  carrefours. 
Les  souverains  nos  devanciers ,  nous  et  nos  suc- 
cesseurs nous  sommes  tous  dans  la  même  cacé- 
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gorie  ,  des  êtres  imparfaits ,  composés  d'un  mé- 
lange de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  ;  il 
n'y  a  que  votre  vice -Dieu  siégeant  à  la  ville 
aux  sept  montagnes  qui  soit  infaillible  et  re- 
gardé comme  tel  par  ceux  qui  ont  une  foi  ro- 
buste. Moi  qui  ai  la  foi  débile  et  de  petitf 
nerfs  comme  le  duade  Nivernois ,  quand  je 
considère  un  Alexandre  VI,  tyran,  barbare, 
hypocrite  et  inceskieux ,  j'ai  de  la  peine  à  recon- 
noître  son  infaillibilité  :  je  range  vos  Suioses  du 
paradis  au  niveau  des  autres  hommes  et  cent 
piques  au  dessous  des  philosophes. 

Toutes  ces  réflexions  puisées  dans  la  ôon- 
noissance  du  coeur  humain  rendent  indulgent  ^ 
et  ce  support  que  les  hommes  se  doivent  mu- 
tuellemeut  achemine  à  la  tolérance.  •  Voilà 
pourquoi  vos  ennemis  les  jésuites  sont  tolérés 
chez  moi  5  ils  n'ont  point  usé  du  coutelet  dans 
ces  provinces  où  je  les  protège  ;  ils  se  sont  bor- 
nés dans  leurs  collé,^es  aux  humanités  qu'ils 
ont  enseignées.  Seroit  -  ce  une  raison  pour  les 
persécuter  ?  M'accusera- 1- on  pour  n'avoir  pas 
exterminé  une  société  de  gens  de  lettres ,  parce 
que  quelques  individus  de  cette  compagnie  ont 
commis  des  attentats  à  deux  cents  lieues  d« 
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mon  pays?  Les  lois  établissent  la  punition  des 
coupables  ,  mais  elles  condamnent  en  même 
temps  cet  acharnement  atroce  et  aveugle  qui 
confond  dans  ses  vengeances  les  criminels  et 
les  innocens.  Accusez -moi  de  trop  de  tolé- 
rance, je  me  glorifierai  de  ce  défaut,  il  seroit  à 
souhaiter  qu'on  ne  pût  reprocher  que  de  telles 
fautes  aux  souverains. 

Voilà  pour  les  jésuites.  A  l'égard  de  Mr 
Grillon  5  ne  vous  fâchez  pas  de  ce  que  je  vous 
ai  écrit  sur  son  sujet:  je  le  crois  très-vertueux 
et  tel  que  vous  le  dépeignez  ;  je  ne  suis  pas 
assez  téméraire  pour  juger  du  mérite  d'un 
étranger  sans  le  connoître  ;  j'ai  fait  le  rappor- 
teur de  la  voix  publique  et  de  ce  qu'on  écrit 
de  lin  de  Petersbourg,  du  Danemark  et  d'au- 
tres lieux  qu'il  a  traversés  dans  son  voyage. 
Je  me  garde  bien  aussi  de  prendre  Mr  de  Gui- 
bert  pour  un  homme  indiffèrent  ;  ce  héros , 
quoiquen  herbe,  sauvera  peut- être  un  jour 
la  France  et  remplira  l'univers  du  bruit  de  ses 
exploits.  Gela  se  trouve  dans  le  cas  des  pos- 
sibilités ,  et  par  conséquent  cela  peut  arriver; 
pour  sa  tragédie,  je  n'en  ai  pas  entendu  le  mot , 
mais  je  la  crois  bonne  et  excellente  sur  la  foi 
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du  charbonnier.  D'Alembert  a  du  goût,  il  a 
approuvé  ce  drame,  donc  je  dois  l'en  croire 
sur  sa  parole.  Pour  l'invisible  Diderot ,  je  ne 
sais  que  vous  en  dire  ;  il  est  comme  ces  agens 
célestes  dont  on  parle  toujours  et  qu'on  ne 
voit  jamais.  Un  de  ses  ouvrages  me  tomba 
naguère  entre  les  mains  ;  j'y  trouvai  ces  paro- 
les :  jV^/zze  homme  ^  prends  et  Us,  Sur  cela  je 
fermai  le  livre  ,  comprenant  bien  qu'il  n'avoit 
pas  été  fait  pour  moi,  qui  ai  passé  soixante 
ans.  Des  lettres  de  Petersbourg  marquent  que 
l'Impératrice  lui  a  fait  faire  un  habit  et  une 
perruque  ,  parce  qu'il  étoit  fagoté  de  façon  à 
ne  pas  pouvoir  se  produire  à  sa  cour  sans  cette 
nouvelle  décoration.  Si  après  cette  apologie 
vous  ne  me  croyez  pas  encore  assez  bon  Fran; 
çois,  j'ajouterai  pourma  justification  quej'ad- 
mire  beaucoup  vos  Welches,  quand  ils  ont  du 
bon  sens  et  de  l'esprit;  que  je  fais  grand  cas 
des  Turenne  ,  des  Condé ,  des  Luxembourg, 
des  Gassendi ,  des  Baylé ,  des  Boileau ,  des  Pva- 
cine  ,  des  Bossuet ,  des  Deshoulières  même,  et 
dans  ce  siècle  des  Voltaire  et  des  d'Alembert; 
mais  que  ma  faculté  admirative  ou  admiratrice 
étant  restreinte  à  de  certaineis  bornes,  il  m'er^t 
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impossible  d'englober  dans  ces  actes  de  véné- 
ration ,  des  avortons  du  Parnasse  ,  des  philoso- 
phes à  paradoxes  et  à  sophismes,  de  faux  beaux 
esprits ,  des  généraux  toujours  battus  et  jamais 
battans,  des  peintres  sans  coloris,  des  ministres 
sans  probité  ,  des  etc.  etc.  etc.  Après  cette  con- 
fession, condamnez-moi,  si  vous  le  pouvez; 
et  en  ce  cas  je  me  ferai  absoudre  parl'Aretin, 
qui  loin  d'admirer  rien,  passa  sa  vie  à  tout 
critiquer. 

Je  ne  sais  si  Paris  peut  se  comparer  à  So- 
dome  ,  ou  Sodome  à  Paris  ;  toutefois  il  est  cer- 
tain que  je  n'aurois  envie  de  brûler  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  villes,  et  que  je  dirois  avec  l'ange 
Ituriel  :  si  tout  n'est  pas  bien,  tout  estpassable. 

Vivez  heureux  et  content  sous  le  règne  du 
seizième  des  Louis.  Que  votre  philosophie 
vous  serve  à  vous  égayer.  C'est  le  plus  grand 
bien  qu'on  en  puisse  attendre  et  c'est  celui  que 
]e  vous  souhaite  sincèrement. 

Sur  ce  etc. 

Le  28  Juillet  •I7r4.- 


Mes 
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iVles  occupations  ne  sont  pas  aussi  considéra- 
bles que  vous  les  imaginez;  la  paix  conclue 
avec  les  Turcs  en  diminue  une  partie ,  et  après 
tout  l'homme  est  né  pour  l'ouvrage;  l'oisiveté  le 
rend  non  seulement  malheureux,  mais  souvent 
criminel.  Vous  n'avez  pas  lieu  d'appréhender 
qu'il  s'élève  de  nouveaux  troubles  dans  le  nord 
et  vers  l'orient  de  l'Europe.  Nos  envieuxpren- 
nent  leurs  rêves  pour  des  réalités  et  débitent 
des  sottises  ;  mais  il  faut  être  autant  sur  ses  gar^ 
des  sur  les  sottises  politiques  que  sur  les  théo-  /  .  /f 
iogales.     Votre  Monarque,    s'il  aime  la  paix  ' 

comme  vous  le  supposez ,  pourra  en  donner 
des  preuves  en  tranquillisant  ses  voisins  etpa-^ 
cifiantdes  dissentions  qui  sont  près  d'emb^raser 
le  sud  de  l'Europe.  Ce  prince  paroît  mesuré 
et  sage  dans  ses  démarches;  c'est  un  phéno- 
mène rare  à  son  âge  de  réunir  et  de  posséder 
des  qualités  qui  ne  sont  que  le  fruit  d'une  lon- 
gue expérience. 

il  paroît  ici  une  pièce  en  vers  sous  le  titre 
de  Louis  XV  aux  champs  élysées.  Peut-être 
l'avez-vous  déjà  vue  à  Paris.  Louis  y  estéqui-' 
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tablement  jugé  par  Minos  ;  ce  sont  des  polis- 
sonneries ,  et  peut-être  est-il  contre  l'étiquette 
de  polissonner  à  l'occasion  de  la  mort  d'un 
grand  monarque  ;  mais  tout  sert  à  ceux  qui 
aiment  à  s'amuser. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  Mrde  Grillon,  que 
je  respecte  et  honore  comme  un  preux  che- 
valier. Accordez-moi  cependant  qu'on  peut 
avoir  de  bonnes  qualités  et  être  un  brin  en- 
nuyeux 5  et  il  accompagnoit  un  prince  de  Salm 
qui  étoit  réellement  aimable  :  celui-ci  attiroit 
tous  les  regards,  on  s'entretenoit  avec  luiet  on 
abandonnoit  l'autre  à  ses  profondes  médita- 
tions. Il  faut  creuser  votre  Grillon  pour  y 
trouver  ces  trésors  cachés;  mais  tout  le  monde 
n'aime  pas  à  creuser,  principalement  si  c'est  un 
oiseau  de  passage  ;  tout  le  mal  qui  m'en  avien- 
dra,  c'est  que  je  ne  connoîtraipas  à  fond  Mr 
de  Grillon. 
\j/Y*jI/(vC'  J'^^  entendu  faire  l'éloge  de  Mr  Turgot,' 

On  dit  que  c'est  un  homme  sage,  honnête  et 
appliqué.  Tant  mieux  pour  vos  pauvres  pay- 
sans ,  qu'il  soulagera  du  fardeau  des  subsides 
s'il  a  des  entrailles.  Le  bon  choix  des  per- 
sonnes en  place  est  sans  doute  l'application  la 
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plus  importante  d'un  souverain.  Pour  juger 
du  règne  d'un  prince,  il  ne  fautpas  décider  sur 
un  début  de  trois  mois.  Je  recueille  les  actions 
du  XVÎ^^^  de  vos  Louis ,  et  si  je  vis  encore 
deux  ou  trois  ans ,  ce  sera  alors  que  je  pourrai 
dire  ce  que  j'augiu'e  de  son  régne.  Je  me  rap- 
pelle les  prophéties  de  Voltaire  au  sujet  du  roi 
de  Danemarck  ;  elles  n'ont  pas  été  heureuses  : 
le  plus  sûr  est  de  prophétiser  après  l'événement» 

Voici  une  attestation  de  la  conduite  d'un 
jeune  officier  ;  Voltaire  la  demande,  et  je  vous 
l'envoie  pour  en  faire  je  ne  sais  quel  usage; 
elle  est  du  commandant  de  Wesel  ;  comme 
elle  est  en  allemand ,  je  vous  en  envoie  la  copie 
vidimée  sur  l'original.  Catt  a  des  coliques, 
des  courbatures, des  fluxions, des  esqûinancies, 
des  hém.orrhoïdes  ,  des  crampes  de  vessie  et  je 
ne  sais  quoi  encore  ;  il  ne  m'a  pas  dit  le  mot 
du  sculpteur,  ainsi  j'ignore  entièrement  de 
quoi  il  est  question.  Je  fais  des  voeux  pour 
votre  santé,  prospérité  et  conservation. 

Sur  ce  etc. 

Octobre  1774* 
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'ai  été  d'autant  plus  fâché  de  la  maladie  de 
Catt  5  qu'elle  est  d'un  genre  singulier.  Des  hé- 
morrhoides  qui  ne  vouloient pas  iluerjTav oient 
mis  dans  l'état  de  Tirésias,  sans  qu'aucune 
déesse  s'en  fût  mêlée.  Les  chirurgiens  qui  se 
moquent  des  maux  comme  des  déesses,  pré- 
tendent le  guérir  par  l'usage  des  mouches  can- 
tharides  cju'on  lui  applique  ;  il  commence  à 
revoir  ,  mais  îaguérison  n'est  pas  encore  com- 
plète. Peut-être  la  Vierge  l'a -t- elle  puni  d'a- 
voir fait  copier  je  ne  sais  quel  dialogue,  et 
qu'ainsi  je  suis  en  partie  cause  de  ce  qui  lui  est 
arrivé.  Ces  sottises  que  je  vous  envoie  ne  sont 
bonnes  qu'autant  qu'elles  amusent  celui  qui 
les  compose  et  qu'elles  font  rire  ceux  qui  les 
lisent;  ce  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse  qui 
me  procurent  quelques  momens  de  gaieté. 

Je  ne  sais  ce  que  je  puis  vous  avoir  mandé 
des  troubles  qui  menacent  le  sud;  mais  c'est  à 
Tirésias  à  les  prédire.  Moi ,  pauvre  reclus  au 
fond  du  nord ,  je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  se 
fera  demain ,  bien  moins  encore  dans  un  terme 
plus  éloigné.  Pour  votre  jeune  Roi,  il  se  con- 
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diiit  sagement  :  ce  que  j'approuve  surtout  en 
lui ,  c'est  la  volonté  qu'il  a  de  bien  faire  ;  voilà 
tout  ce  qu'on  peut  prétendre  de  lui.  Il  a  une 
grande  tâche  à  remplir ,  et  il  ne  pourra  suffire  à 
ses  devoirs  qu'en  se  mettant  bien  au  fait  des 
choses  et  en  entrant  dans  un  détail  qui  lui  pa- 
roîtra  étranger  et  nouveau,  vu  l'éducation  qu'il 
a  reçue.  Que  l'ancien  parlement  revienne  , 
c[ue  le  nouveau  reste,  c'est  un  spectacle  qui 
trouvera  en  moi  un  esprit  neutre  et  qui  ne  dé- 
cidera qu'après  qu'on  aura  vu  la  somme  du 
bien  ou  du  mal  qui  en  résultera.  Nous  autres 
^cataleptiques ,  ne  sommes'pas  gens  à  précipi- 
ter nos  jugemens.  Nous  sommes  convaincus 
que  nos  raisonnemens  nous  trompent  souvent, 
et  qu'il  n'est  presque  aucune  matière  qu'on 
puisse  discuter  jusqu'au  bout  ;  c'est  par  une 
suite  de  ce  scepticisme  que  je  vous  prie  de  ne 
pas  ajouter  foi  légèrement  aux  calomnies  qu'on 
répand  contre  nos  bons  pères  ;  rien  de  plus 
faux  que  le  bruit  qui  a  couru  de  Tempoisonne- 
ment  du  Pape  ;  il  s'est  fort  chagriné  de  ce  qu'en 
annonçant  aux  cardinaux  la  restitution  d'Avi- 
gnon, personne  ne  l'en  a  félicitéjCt  de  ce  qu'une  , 
nouvelle  aussi  avantageuse  au  saint  siège  a  été 
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reçue  avec  autant  de  froideur.  Une  petite  fille 
a  prophétisé  qu'on  l'empoisonneroit  tel  jour  ; 
mais  croyez-vous  cette  petite  fille  inspirée  ? 
Le  Pape  n'est  point  mort  en  conséquence  de 
cette  prophétie  ,  mais  d'un  dessèchement  total 
des  sucs  ;  il  a  été  ouvert  ;  et  l'on  n'a  pas  trouvé 
le  moindre  indice  de  poison,  mais  il  s'est  sou- 
vent reproché  la  foiblesse  qu'il  a  eue  de  sacrifier 
un  ordre  tel  que  celui  des  jésuites  à  la  fantai- 
sie de  ses  enfans  rebelles.  Il  a  été  d'une  hu- 
meur  chagrine  et  brusque  les  derniers  temp^^de^ 
sa  vie  ,  ce  g^^j_gX£c  Jgs  débauches  qu'il  a  faites 
a  contribué  à  raccourcir  ses  jours.  Voilà  la  so- 
ciété justifiée,  et  ce  qui  en  reste  n'aura  be- 
soin ni  d'arsenal  pour  le  coutelet  ni  de  phar- 
macie pour  les  potions  expéditives. 

Après  avoir  fait  l'apologie  de  l'innocence 
de  ces  prêtres ,  il  me  sera  bien  permis  d'y  ajou- 
ter celle  d'un  pauvre  officier  que  je  vous  ai 
adressé  ;  je  ne  m'attends  pas  qu'on  y  fasse  at- 
tention ;  ni  plus  ni  moins  nous  aurons  fait  no- 
tre devoir.  Cette  abominable  superstition  est 
plus  enracinée  encore  en  France  que  dans  la 
plupart  des  autres  pays  de  l'Europe.  Vos  évê^ 
ques  et  vos  prêtres  n'en  démordront  pas  si 
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facilement  ;  ce  ne  sera  pas  la  raison  qui  les  con- 
vertira; la  nécessité  qui  les  forcera  à  ne  point 
persécuter,  est  l'unique  moyen  qui  reste  pour 
les  réduire  à  la  tolérance.  Je  souhaiterois  bien 
que  ma  lettre  fût  ouverte  et  qu'elle  tombât  en- 
tre les  mains  de  votre  archevêque  ;  il  béniroit 
Dieu  de  ce  que  sa  providence  ne  uisl  pas  fait 
naître  sur  le  trône  des  Welches ,  et  il  en  aime- 
roit  d'autant  plus  Louis  XVI. 

Nous  jouissons  ici  d'une  tranquillité  par- 
faite 5  et  je  me  flatte  que  cette  heureuse  situa- 
tion pourra  continuer  si  l'on  est  sage.  La  paix 
est  la  mère  des  arts ,  il  faut  que  le  temple  de  Ja- 
nus  soit  fermé  pour  les  cultiver.  C'est  le  temps 
que  votre  sculpteur  devoit  prendre  pour  venir 
ici  ;  les  morceaux  que  j'ai  vus  de  sa  façon  sont 
élégans  et  de  bon  goût.  Il  trouvera  d'abord 
de  iouvrage  çn  arrivant  :  pourvu  que  sa  tête 
soit  aussi  sage  que  ses  mains  sont  adroites,  nous 
nous  comporterons  fort  bien  ensemble. 

S'il  vous  faut  des  vers,  en  voici;  ce  seront 
vos  étrennes ,  cela  est  bonpour  amuser  un  mo- 
ment et  voilà  tout.  Je  n'apprends  rien  de  vo- 
tre santé ,  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu'elle  est 
bonne  ;   conservez  -  la    scûgneusernent ,  c'est 
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l'unique  vrai  bien  dont  nous  puissions  jouir. 
Personne  ne  s'intéresse  plus  à  la  conservation 
dt  Protagoras  que  le  philosophe  de  Sans-Souci. 
Sur  ce  etc. 

Le  15  Novembre  1774^ 


Xje  sculpteur  est  arrivé  avec  la  lettre  dont  vous 
avez  bien  voulu  le  charger.    Nous  ferons  notre 

o 

accord  et  il  ne  manquera  pas  d'ouvrage.  Je 
vo!is  suis  obligé  du  choix  que  vous  en  avez  fait. 
Les  morceaux  que  j'ai  vus  de  lui  sont  beaux  , 
et  je  crois  sur  votre  témoignage  sa  cervelle 
mieux  organisée  que  celle  de  son  prédécesseur. 
J'aime  mieux  ,  s'il  faut  choisir,  moins  d'art  et 
un  esprit  tranquille  ,  que  plus  d'habileté  et 
vuie  inquiétude  et  une  fougue  perpétuelle  , 
dont  un  artiste  désole  tous  ceux  qui  ont  à  faire 
à  lui.  A  mon  âge  la  tranquillité  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  désirable  ,  et  l'on  sent  de  l'éloigne- 
ment  pour  tout  ce  qui  la  trouble. 

Grimm  qui  est  jeune  5  pense  autrement.  Je 
le  croîs  tout  déterminé  à  se  jeter  dans  les  gran- 
des aventures.  Je  nem'attendois  pas  qu'il  eût 
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mon  portrait  en  porcelaine,  j'ignorois  même 
qu'il  existât  tel.  Il  faut  être  Apollon,  Mars 
on  Adonis  pour  se  faire  peindre,  et  comme 
je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  un  de  ces  Mes- 
sieurs ,  j'ai  dérobé  mon  visage  au  pinceau 
autant  qu'il  a  dépendu  de  moi.  Si  pourtant 
vous  voulez  avoir  de  cette  porcelaine ,  j'en  fe- 
rai une  petite  pacotille  à  Berlin  et  je  vous  la 
ferai  tenir  la  mieux  conditionnée  qu'il  sera 
possible.  Tirésias  commence  à  recouvrer  la 
vue  ,  les  organes  n'ont  pas  été  viciés ,  son  mal 
n'a  eu  de  cause  qu'un  sang  ardent  porté  avec 
véhémence  à  la  tête  par  la  suppression  des 
hémorrhoïdes.  Voilà  des  accidens  auxquels 
la  malheureuse  humanité  est  assujettie.  Et 
qu'on  nous  dise  après  cela  qu'il  ne  faut  pas  de 
^philosophie  dans  un  des  pires  globes  de  cet 
univers  5  il  en  faut  beaucoup ,  mais  plus  prati- 
que que  spéculative  ;  la  première  est  un  besoin, 
la  seconde  un  luxe.  Passez -moi,  mon  cher 
Pythagoras,  cette  assertion  en  faveur  de  l'estime 
que  j'ai  pour  vous.     Sur  ce  etc. 

Le  14  Décembre  1774, 
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e  seroîs  fort  flatté ,  s'il  étoit  sûr  que  mes  mau- 
vais vers  vous  eussent  amusé  un  moment.  Je 
crois  que  les  commis  des  postes  les  auront  lus , 
car  ils  sont  dans  l'usage  d'ouvrir  tous  les 
paquets.  Cette  lettre-ci  ne  sera  pas  ouverte , 
puisque  Tassart ,  avec  lequel  le  contrat  est 
passé,  vous  la  rendra,  ainsi  qu'une  plus  an- 
cienne dont  il  est  le  porteur  également.  Je  fé- 
licite les  François  de  pouvoir  être  contens  de 
leurRoij  je  leur  en  souhaite  toujours  de  sembla- 
bles. Le  poste  que  ce  Prince  occupe,  est  sca- 
bieuxj  il  a  à  faire  à  des  milliers  d'hommes, 
qui  ont  intention  de  le  duper  et  de  le  pervertir^ 
s'il  échappe  aux  uns ,  il  est  bien  difficile  qu'il 
ne  devienne  la  victime  des  autres  ;  mais  lors- 
que dans  les  souverains  le  coeur  est  bon  et  les 
intentions  sont  droites ,  il  faut  avoir  plus  d'in- 
dulgence pour  eux  que  pour  d'autres  indivi- 
dus 5  qui  se  trouvant  moins  exposés  aux  embû- 
ches ,  peuvent  les  éviter  plus  facilement. 

Vous  voulez  donc  que  le  Pape  ait  été  em- 
poisonné? Je  sais  de  science  certaine  que  tou- 
tes les  lettres  d'Italie  qui  arrivent  chez  nous  se 
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récrient  contre  le  poison  et  ne  trouvent  rien 
d'extraordinaire  dans  la  mort  de  Gangajielli , 
à  moins  que  ces  Italiens  n'ayent  double  poids 
et  double  mesure ,  en  écrivant  en  France  ce  qui 
peut  y  plaire  et  ici  ce  qui  nous  convient  le 
mieux  :  je  n'y  comprends  rien  ;  toutefois  il  est 
sûr  que  mes  bons  pères  silésiens  et  prussiens 
n'ont  point  trempé  dant  toutes  ces  horreurs. 
Pour  Carthage ,  je  vous  la  sacrifie ,  j'entends  ce 
que  Calvin  nommoit  Babylone ,  la  hiérarchie 
et  toutes  les  superstitions  qui  en  dépendent: 
ce  seroit  un  bien  pour  l'humanité  que  d'en  dé-t 
livrer  les  hommes  ;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  ver- 
rons cet  heureux  jour;  il  faut  des  siècles  pour 
l'amener,  et  peut-être  qu'alors  une  nouvelle 
superstition  remplacera  l'ancienne;  car  je  suis 
persuadé  que  le  penchant  à  la  superstition  est 
né  avec  l'homme. 


Vous  aurez  ce  portrait  qui  ne  vaut  pas  cer- 
tainement la  peine  de  vous  être  envoyé  et  dont 
la  matière  fait  tout  le  prix.  Je  crains  avec  rai- 
son que  la  philosophie  protectrice  de  l'inno- 
cence n'échoue  contre  vos  présidens  à  mortier, 
hérissés  de  formalités ,  et  trop  opiniâtrement 
attachés  à  leurs  anciennes  décisions  pour  se 
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prêter  à  en  modifier  la  rigueur.  Ce  pauvre 
F.tallonde  m'a  la  mine  de  demeurer  déshérité  , 
pour  n'avoir  pas  bien  su  faire  la  révérence  à 
une  mauvaise  confiture  qu'un  prêtre  prome- 
ïioit  en  cérémonie  dans  les  rues  d'Amiens  ;  il 
n'en  est  pas  moins  afireux  que  le  sort  des  hom- 
mes dépende  de  telles  niaiseries.  Je  vous  sou- 
haite ,  mon  cher  Anaxagoras  5  non  seulement 
une  bonne  nouvelle  année ,  mais  encore  toutes 
les  prospérités  que  vous  pouvez  désirer  vous- 
jnême ,  surtout  la  santé  ,  sans  laquelle  le  reste 
se  réduit  à  zéro.     Sur  ce  etc. 

Le  6  Janvier  1775. 


J 


e  suis  bien  aise  que  les  bagatelles  que  je  vous 
ai  envoyées  vous  ayent  fait  plaisir  ;  au  moins 
pourrez -vous  vous  souvenir  de  moi  quand 
vous  prendrez  le  cafïe  5  c'est  toujours  un  objet 
intéressant  pour  moi ,  que  mon  nom  ravisse  un 
instant  d'attention  au  cerveau  d'Anaxagoras, 
occupé  des  plus  profondes  méditations  de  phi- 
losophie. Je  noterai  qu'on  mette  dans  mon 
oraison  funèbre  ,  que  mon  souvenir  a  dérobé 
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une  minute  au  calcul  infinitésimal ,  et  ce  sera 
ce  qu'on  pourra  dire  de  plus  flatteur  pour  ma 
mémoire.  Je  viens  de  voir  le  comte  Czerni- 
chef  5  qui  m'a  beaucoup  entretenu  de  vous  et 
de  Louis  XVI;  nous  nous  sommes  cependant 
plus  arrêtés  sur  le  philosophe  que  sur  le  mo- 
narque ,  parce  que  l'un  a  une  réputation  faite 
et  que  l'autre  doit  encore  travailler  à  se  faire 
un  nom. 

On  dit  le  Roi  fâché  contre  son  parlement  j 
et  je  le  suis  aussi;  car  je  n'aime  point  du  tout 
les  atrocités  jointes  à  l'injustice  ;  et  non  seule- 
ment je  crois  que  ces  robins  doivent  réparer  le 
tort  qu'ils  ont  fait  à  Etallonde  ,  mais  je  les 
condamnerois  de  plus  à  ressusciter  ce  malheu- 
reux la  Barre.  Toutes  les  lettres  qui  me  vien- 
nent de  Paris  disent  que  vous  y  verrez  incessa- 
ment  Voltaire  ,  que  la  Reine  le  veut  voir  et 
que  la  nation  doit  le  récompenser  de  l'honneur 
qu'il  a  faitréjaillir  sur  elle.  Je  ne  connois  point 
les  nouvelles  pièces  de  sa  façon  dont  vous  me 
parlez  ;  ce  sont  des  ouvrages  dignes  d'être  en- 
voyés dans  la  Grèce  moderne  à  l'Athènes  de 
Paris,  non  pas  aux  Vandales  ni  aux  Ostro- 
goths  5  mais  cela  nous  viendra  par  la  Hollande. 
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Nous  n'avons  ici  qu'une  traduction  admirable 
du  Tasse,  avec  un  avant -propos  unique.  Il 
est  sûr  que  Voltaire  se  soutient  merveilleuse- 
ment; quoique  son  corps  se  ressente  de  l*âge, 
son  esprit  a  toute  la  fraîcheur  et  tous  les  agré- 
mens  qu'il  avoit  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  comme  lui 
une  ame  immortelle.  Nous  avons  eu  ici  le 
duc  de  Lauzun  et  le  plus  ancien  baron  de 
l'Europe  Montpiorency-Laval:  ce  sont  des  lu- 
mières qui  viennent  éclairer  nos  ténèbres  tu- 
desques ,  qui  passent  rapidement  comme  des 
comètes ,  pour  retourner  aux  sphères  bienheu- 
reuses où  leur  destin  les  fixe ,  et  qui  par  leur 
départ  nous  replongent  dans  notre  obscurité 
ordinaire. 

Vous  autres  Parisiens,  vous  allez  vous  re- 
mettre en  pourpoints ,  vous  aurez  des  saintes 
ampoules  5  des  sacres ,  des  cavalcades  de  sacre  , 
des  fêtes  et  des  choses  admirables  avec  des  coif- 
fures de  vingt -deux  pouces  de  hauteur  5,et  nous 
n'aurons  que  le  sculpteur  Tassart  5  auquel  mê- 
me nous  ne  pouvons  pas  trouver  de  logement, 
parce  qu'il  y  a  long -temps  que  j'ai  donné  à 
occuper  tout  ce  qui  étoit  logeable.  Cela  n'em- 
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péchera  pas  que  nous  ne  trouvions  des  expé- 
diens ,  il  faudra  bâtir;  mais  la  difficulté  sera  de 
trouver  une  place.  C'est  mon  allaire  et  j'y 
pourvoirai  le  mieux  que  possible.  En  atten- 
dant conservez  votre  santé  5  ayez  la  noble  ému- 
lation de  jouter  contre  Voltaire  et  de  résoudre 
après  quatre  vingts  ans  passés  un  beau  pro- 
blème de  géométrie  ;  c'est  ce  que  l'hermite  de 
Sans -Souci  souhaite  à  son  cher  Anaxagoras. 
Sur  ce  etc. 

Le  22  Février  177c. 


iVi'ayant  paru  que  vous  trouviez  la  porcelaine 
de  Berlin  à  votre  goût,  je  vous  envoie  un  mor- 
ceau représentante  buste  d'un  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  l'Europe  ;  il  a  le  mérite  de  la 
ressemblance ,  ce  qui  en  fait  le  prix.  Vous 
voyez  par  cetessai ,  que  jusqu'à  nos  artistes  ho- 
norent le  mérite  et  les  talens  des  grands  hom- 
mes en  leur  genre  ;  et  que  tout  épais  que  sont 
nos  bons  Germains ,  ils  sont  cependant  asse;ç 
éclairés  pour  rendre  aux  hommes  supérieurs 
les  hommages  qui  leur  sont  dus.   Nous  avons 
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VU  passer  ici  des  colonies  russes  qui  voyagent, 
dit-on,  pour  se  former  le  coeur  etresprit.  Le 
duc  de  Lauzun,  qui  a  séjourné  assez  long- temps 
chez  nous ,  pour  se  désennuyer  est  allé  faire 
l'amour  à  Varsovie ,  et  je  crains  que  nous  ne 
nous  rouillions  incessamment ,  si  Paris  par  un 
généreux  eftort  ne  nous  renvoie  quelqu'un 
pour  nous  décrasser.  Les  froides  côtes  de  la 
Baltique  glacent  les  esprits  comme  les  corps,  et 
nous  serions  gelés,  si  de  temps  en  temps  quel- 
que Prométhée  gaulois  n'apportoit  du  feu  de 
l'éther  pour  nous  ranimer.  J'en  saurois  bien 
un  qui  pourroit  noxis  rendre  ce  service  ;  mais  il 
n'en  fera  rien  ,  car  on  /dit  qu'il  est  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  ,  et  depuis  peu  inten- 
dant des  eaux  et  des  rivières.  Si  vous  le  voyez, 
faites-lui  mes  complimens ,  et  assurez-le  que 
personne  ne  s'intéresse  plus  à  sa  conservation 
que  l'anachorète  de  Sans-Souci.  Vale. 
Sur  ce   etc« 

Le  i6  Mars  177s:. 


Vous 
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V  ous  avez  deviné  juste  sur  le  buste  qui  vous  a 
été  envoyé ,  c'est  celui  de  Voltaire,  l^e  mérite 
de  ce  morceau  consiste  dans  la  ressemblance  5 
c'est  Voltaire  lui-mêm.e ,  il  ne  lui  manque  que 
la  parole.  Vous  direz  qu'il  y  manque  donc  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  ;  mais  la  porcelaine  et  la 
sculpture  ne  vont  point  jusqu'à  cette  perfe- 
ction ,  et  pour  avoir  l'ensemble  ,  il  faut  regar- 
der le  buste  en  lisant  la  Henriade.  Si  nous  pou- 
vions vous  posséder  ici ,  nos  artistes  ne  reste- 
roient  pas  oisifs ,  et  je  suis  sûr  que  votre  buste 
fer  oit  dans  peu  le  pendant  de  celui  de  Voltai- 
re,  mais  nous  aurons  ici  des  ducs  et  des  plus 
anciens  barons  de  France ,  sans  que  ceux  qu'on 
leur  préféreroit  de  beaucoup,  s'abaissent  jus- 
qu'à éclairer  notre  horizon  de  leur  lumière.  Je 
me  doute  que  vous  prenez  pour  des  plaisante- 
ries les  éloges  que  je  vous  ai  faits  des  Seigneurs 
qui  no.it  pas  dédaigné  de  visiter  nos  foyers 
rustiques ,  ce  sont  des  Christoph  Colomb ,  qui 
ontbien  voulu  traverser  les  forets  hercyniennes, 
pour  examiner  les  sauvages  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  Baltique.  Ils  ont  été  étonnés 
To?7îe  XI,  O 
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de  nous  voir  marcher  sur  nos  deux  pieds  de 
derrière,  mais  nous  leur  avons  confessé  que 
nous  devions  cet  avantace  au  zèle  de  Louis 
XIV,  qui  nous  a  pourvus  d'une  colonie  de 
Huguenots ,  laquelle  nous  a  rendu  autant  de 
services  que  la  société  d'Ignace  en  a  rendu  aux 
Iroquois;  mais  avec  tout  cela  nous  sommes 
bien  rustres  ;  nous  ignorons  une  multitude  de 
phrases  néologiques ,  dont  la  fécondité  et  l'ima- 
gination élégante  des  gens  du  bon  ton  ont 
enrichi  la  langue  françoise.  Nous  voudrions 
nous  façonner  au  langage  des  toilettes ,  nous 
voudrions  savoir  disserter  sur  les  pompons  et 
les  panaches ,  soutenir  une  conversation  inté- 
ressante sur  la  manière  d'appliquer lesmouches, 
de  bien  placer  le  rouge  et  sur  cent  choses  de 
cette  nature  auxquelles  notre  stupidité  se  re- 
fuse. Nous  sommes  si  humiliés  quand  on  nous 
parle  du  grand  ou  du  petit  couvert,  du  débot- 
té, des  petites  entrées,  de  l'honneur  de  porter 
le  bonjour ,  que  nous  sommes  anéantis  devant 
ces  gens  du  grand  monde  qui  nous  en  font  les 
descriptions  les  plus  imposantes.  Nous  ne 
som^mespas  dans  le  cas  de  dire  comme  ce  phi- 
losophe grec,    qu'il  remercioit   les  dieux  de 
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l'avoir  fait  homme  et  non  pas  boeuf,  de  l'avoir 
fait  naître  à  Athènes  plutôt  que  dans  la  Béotie , 
et  de  lui  avoir  fait  voir  le  jour  dans  un  siècle 
éclairé  plutôt  que  dans  un  siècle  d'ignorance. 
Nous  ne  sommes  pas  même  Béotiens  ;  nous 
somimes  pis  que  des  lices  placés  dans  un  carre- 
four septentrional  de  l'Allemagne  sur  les  bords 
de  la  Baltique.  Ovide  exilé  dans  le  Pont  ne 
vit  jamais  autant  de  frimats  dans  les  ïieux  où 
le  Danube  par  sept  bouches  va  se  précipiter 
dans  le  Pont  Euxin ,  que  nous  en  essuyons  ici 
annuellem.ent.  Jugez  donc  quelle  impression 
doit  faire  sur  des  habitans  d'un  pays  aussi  dis- 
gracié de  la  nature  l'arrivée  d'Athéniens  moder- 
nes, étincelans  de  grâces,  d'esprit  et  de  gentilles- 
ses? Oue  ceci  me  serve  au  moins  d'apologie ,  et 
qu'onnesoupçonneplusdemalignitéuncitoyen 
d'une  nation  célèbre ,  chez  les  anciens  Romains 
mêmes  ,  pour  sa  candeur  et  pour  sa  bonne  foi. 
Votre  recommandation  ne  sera  certainement 
pas  inutile  au  sieur  Ta  s  s  art.  Pour  de  maison 
ni  de  logement,  il  n'en  est  point  à  ma  disposi- 
tion ;  je  n'ai  de  ressource  que  celle  de  fùre  éle- 
ver quelque  bâtiment  nouveau  pour  lui.  Tas- 
sart  encore  nous  parlera  du  sacre  de  Rheims, 
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des  -otages  pour  la  sainte  ampoule  ,  d'entrées, 
de  chats  de  triomphe  de  six  cent  mille  livres  de 
valeur,  et  nous  de  nous  extasier  et  d'admirer 
des  merveilles  auxquelles  notre  imagination 
même  ne  pouvoit  atteindre.  Cette  sainte  am- 
poule qu'une  colombe  apporta  du  ciel  pour 
oindre  un  roi  de  France  et  qui  ne  se  vide 
jamais,  fera  dire  â  nos  bonnes  gens,  hélas î 
quand  notre  huile  de  Provence  estconsommeej 
ii  en  faut  acheter  de  nouvelle  ;  mais  aussi  n'y 
ii- t-il  qu'un  Roi  très-clirétien  dans  le  monde , 
et  nous  sommes  bien  loin  de  l'être.  \^ous  au- 
tres Parisiens  qui  vivez  da)is  cette  spliére  d'opu- 
lence et  de  grandeur,  vous  traitez  de  choses 
communes  celles  qui  nous  paroissent  extraordi- 
naires ,  et  vous  ne  concevez  pas  l'impression 
qu'elles  font  dans  le  lointain  et  sur  la  simplicité 
de  nos  moeurs.  Je  tn'arrete  en  si  beau  chemin  , 
de  crainte  de  scandaliser  les  méçréans.  Soup- 
çonnez-moi de  tout  ce  que  vous  voudrez, 
muis  au  rnoins  rendez  justice  à  l'intérêt  que  je 
prends  à  votre  personne  ,  à  radmiration  que 
j'ai  pour  vos  talens  et  aux  voeux  que  je  fais 
pour  votre  conservation.     Sur  ce  etc. 

Le  S  Mai  177$. 
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n  petit  voyage  équivalent  à  trois  cents 
lieues  de  France  m'a  empêché  ,  mon  cher  Ana- 
xagoras  5  de  vous  répondre  plutôt.  Je  suis 
bien  :iise  que  vous  soyez  content  du  buste  de 
Voltaire  ;  chacun  veutrimmoitalisej  comme  il 
peut.  La  pâte  de  la  porcelaine  n'étoit  p  :  s  une 
matière  assez  durable  pour  l'homme  qu'elle  re- 
présente ;  cependant  nos  artistes ,  zélés  pour  le 
mérite  de  roririnal ,  ont  voulu  travaillé  autant 
qu'il  était  en  eux  à  éterniser  sa  mémoire,  et  j'ai 
été  bien  aise  qu'à  Berlin  en  rendît  justice  aux 
talens  supérieurs.  Vous  me  croyez  ,  mon  cher, 
dans  les  nues,  occupé  à  gouverner  l'Europe, 
Vous  vous  trompez  beaucoup.  Je  vis  en  soli- 
taire et  comme  le  plus  pacifique  des  hommes. 
L'orient  est  pacihé ,  le  nord  respire  ,  après  avoir 
soutenu  une  cruelle  guerre  ,  et  les  Gaules  ,  au- 
tant que  j'en  suis  informé ,  n'ont  aucun  trouble 
à  craindre.  J'ai  admiré  la  conduite  de  votre 
jeune  Roi,  c[ue  des  séditions  excitées  parles 
cabales  de  mauvais  sujets  n'ont  point  ébranlé , 
et  qui  n'a  point  cédé  aux  desseins  pernicieux 
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de  quelque  frondeurs.  Ce  trait  de  fermeté 
as'jurera  à  l'avenir  son  administration.  Des  gens 
avides  de  changemens  l'ont  tâté;  il  leur  h  rési- 
sté 5  il  a  soutenu  ses  ministres  ;  à  présent  on  ne 
has.irdera  plus  de  telles  entreprises.  Je  ne  m'é- 
tonne point  de  la  mauvaise  conduite  de  vos 
évéques  et  de  vos  prêtres.  Quel  bien  peut- 
^J^a/vùy\  on  attendre  d'une  telle  engeance?  Ils  n'ont 
que  deux  dieux,  l'intérêt  et  l'orgueil.  Il  est 
bon  que  votre  jeune  Roi  se  détrompe  par  sa 
propre  expérience  des  préjugés  qu'on  lui  avoit 
inspirés  pour  ces  charlatans  sacrés,  Heureu:^ 
les  Pensylvaniens  qui  savent  s'en  passer  tout 
à  fait! 

J'ai  vu  ici  un  Tvlr  de  Laval -Montmorency 
etunMrClermontGallerande  ,  qui  me  parois- 
sent  des  jeunes  gens  fort  aimables ,  modestes  et 
sans  fatuité  :  ils  ont  été  avec  moi  dans  ce  pays 
que  j'appelle  notre  Canada,  dans  laPomerellie. 
Je  pense  qu'à  leur  retour  ils  en  feront  une  belle 
description  aux  Parisiens.  Des  tailleurs  et  des 
cordonniers  sont  des  virtuoses  qu'on  recherche 
dans  ce  pays ,  faute  d'en  avoir.  J'établis  à  pré- 
sent centqucitre  vingts  écoles  tant  protestantes 
que  catholiques  5   et  je  me  regarde  comme  le 
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Lycurgue  ou  le  Soîon  de  c^s  barbares.  Imagi- 
nez-vous ce  que  c'est  j  on  ne  connoît  point  le 
droit  de  propriété  dans  ce  malheureux  pays  ; 
pour  toute  loi  le  plus  fort  opprime  impuné- 
ment le  plus  foible;  mais  cela  est  fini,  et  on  y 
mettra  bon  ordre  a  l'avenir.  Les  Autrichiens  et 
les  Russes  ont  trouvé  chez  eux  la  même  con- 
fusion. Ce  ne  sera  qu'avec  bien  du  temps  et 
une  meilleure  éducation  de  la  jeunesse  qu'on 
parviendra  à  civiliser  ces  Iroqsiois. 

Tassart  est  arrivé.  Je  ferai  ce  qui  sera  possi- 
ble pour  le  contenter,  surtout  en  faveur  de 
votre  recommandation.  A  présent  qu'une  par- 
tie de  mes  tournées  est  achevée,  je  me  re- 
jette à  tête  baissée  au  milieu  des  lettres,  seul 
vrai  aliment  de  l'esprit  et  seuls  amusemens  di- 
gnes des  êtres  qui  forment  quehjues  préten- 
tions à  la  raison  ;  car  dans  le  fond  ,  il  me  sem- 
ble que  nous  n'en  avons  que  fort  peu.  Adieu 
mon  cher  Anaxagoras,  vous  feriez  une  oeuvre 
bien  méritoire  si  vous  pouviez  vous  déterminer 
un  jour  à  venir  visiter  l'hermite  de  Sans-Souci. 
Cependant  je  ne  vous  presse  point.  \^ous  vivez 
dans  un  pays  où  il  faut  tant  de  considérations , 
de  considérations ,    de  considérations ,  qu'un 
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secrétaire  perpétuel  de  l'académie  n'y  fait  pas 
tout  ce  qu'il  veut.    Sur  ce  etc. 

Le  19  Juin  177^ 


o, 


il  vous  avoit  alarmé  mal  à  propos ,  mon 
cher  Anaxagoras  ;  je  n'ai  eu  que  quelques  accès 
de  fièvre  et  un  rhume  de  poitrine  dont  le  voyage 
de  Prusse  m'a  entièrement  guéri.  Croyez-îtïoi, 
il  n'y  a  point  de  santé  sans  exercice.  Un  voyage 
est  tm  remède  pliis  efficace  que  l'ipécacuatiha 
et  le  quinquina.  Si  vous  veniez  chez  îlôus , 
vous  regagneriez  vos  forces.  Un  vieillard  assez 
gai  pour  son  âge ,  vous  communiqucroit  sa 
bonne  humeur,  et  voîîs  retourneriez  à  Paris 
rajeuni  dé  dix  ans.  Un  Milord  au  nom  baro- 
que 5  a  Fesprît  aimable  ,  ma  rendu  une  lettre 
dé  votre  part.  Pour  mai  d'abord ,  eh  !  com- 
ment se  porte  le  prince  des  philosophes  ,  est-il 
gai?  Travaille-i-ilP  L'avez -vous  vu  souvent? 
Moi  points  |e  viens  de  Londres.  Mais  d'Alem- 
bert  Cht  à  Paris.  .  .  .  Mais  il  m'a  envoyé 
sa  lettre  pour  vous  la  rendre.  Ainsi  d'explica- 
tion en  explication  j'ai  débrouillé  qu'il  a  été 
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prticédemment  à  Paris  et  qu'ayant  fait  vôtre 
connoissance  ,  il  avoit  d'abord  imaginé  ^ue 
pour  être  bien  reçu  ici  il  lui  falloit  un  passé- 
port  d'Anaxagoras.  Il  ne  s'est  pas  tTompé  ,  et 
je  conviens  que  c'est  un  desAnglois  les  plus 
aimables  que  f  aye  vus  ;  je  n'en  excepte  que  le 
nom  5  que  je  ne  retiendrai  jamais,  et  dont  il 
devToit  se  faire  débaptiser,  pour  prendre  celui 
de  Stair  qui  lui  convient  également. 

A  présent,  grâce  à  l'inconstance  ,  on  ne 
parle  plus  ni  de  pigeon  céleste  ,  ni  de  sainte 
ampoule,  ni  desacre,  ni  de  toutes  ces  pau- 
vretés qui  rappellent  le  souvenir  des  siècles 
d'ignorance  et  de  barbarie.  On  dit  beaucoup 
de  bien  de  votre  nouveau  Roi.  J'en  suis  char- 
mé, pourvu  qu'il  persévère  et  qu'il  ne  se  laisse 
pas  entraîner  aux  manigances  de  ses  courtisans 
er  d'vi  cette  tourbe  t]ui  environne  les  rois  et 
ïéunit  ses  complots  pour  leur  faire  commettre 
des  sotdses.  On  vante  fort  le  choix  de  ses 
mirrisn'es.  Pour  rnoi ,  qui  ne  suis  ni  comme  les 
singes  qui  imitent ,  ni  comme  les  perroquets 
qui  répètent,  j'attends  qu'ils  ayent  été  certain 
temps  en  activité  pour  juger  d'eux  parleurs 
actions.     Je  ne  connois  ni  Turgot  ni  Aîaîca- 

O  5 
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herbes,  mais  bien  un  Mr  de  Malesieux ,  homme 
très-instruit  et  aimable  qui  passoit  sa  vie  auprès 
de  madame  du  Maine  à  Seaux.  Vos  financiers 
et  vos  robins  ne  sont  connus  que  de  ceux  aux- 
quels les  uns  donnent  des  billets  payables  au 
porteur ,  ou  de  ceux  qui  gagnent  les  procès 
par  leur  habileté  ;  leur  réputation  ne  passe  pas 
le  Rhin ,  à  moins  qu  il  ne  paroisse  quelque 
factum  bien  fait  sur  quelque  cause  célèbre. 
On  aime  dans  l'étranger  ceux  qui  font  plaisir, 
non  ceux  qui  ennuient.  L'auteur  d'une  bonne 
tragédie  aura  un  nom  plus  généralement  connu 
que  le  premier  président  aux  enquêtes  et  que 
le  chancelier  même.  Et  puis  tous  ces  ministres 
passent  ;  ils  sont  sur  un  piédestal  si  mobile , 
que  le  moindre  choc  les  renverse  ,  et  l'on 
regrette  d'en  avoir  fait  la  connoissance.  J'ai 
vu,  moi  qui  n'ai  que  soixante  trois  ans,  plus 
de  quatre  vingts  ministres  en  France^  Ces  pro- 
ductions de  la  faveur  ou  de  l'intrigue  n'intéres- 
sent guères ,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  dans 
leur  nombre  quelque  homme  bien  supérieur. 
Je  m'en  tiens  à  un  Voltaire  ,  à  un  Anaxagoras; 
leiu'  espèce  n'a  pas  besoin,  de  décorations 
étrangères ,   elle  vaut  par  elle-même  5  je  leur 
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donne  la  préférence  sur  les  la  Vrillière,  les 
\melot,  les  la  Verdie  5  lesTerray,  les  Rouillé 
et  toute  leur  séquelle;  non  pas  qu'un  ministre 
habile  et  honnête  ne  soit  estimable,  mais  il 
doit  se  contenter  de  l'approbation  du  peuple 
auquel  il  fait  du  bien  ;  au  lieu  que  les  gens  de 
lettres  instruisent,  plaisent  et  amusent  toute 
l'Europe  ;  ils  doivent  donc  de  justice  en 
recueillir  les   sufirages. 

o 

Je  laisse  à  messieurs  vos  évêques  la  faculté 
de  faire  de  leurs  tours.  Ce  sont  des  moules  à 
sottises  ;  on  ne  peut  attendre  autre  chose  d'eux; 
je  les  abandonne  aux  anathèmes  encyclopédi- 
ques ,  et  les  dévoue  eux  et  leur  séquelle  aux 
dieux  hifernaux,  s'il  y  en  a;  mais  non  les 
bons  pères  jésuites  ,  pour  lesquels  je  conserve 
un  chien  de  tendre  ,  non  comme  moines,  mais 
comme  instituteurs  de  la  jeunesse ,  comme 
gens  de  lettres  dont  l'établissement  est  utile  à  la 
société.  J'ai  vu  jouer  le  Kain  5  etj'ai  admiré  son 
art.  Cet  homme  seroit  le  Roscius  de  son  siècle, 
s'il  étoit  un  peu  moins  outré.  J'aime  à  voir 
représenter  nos  passions  avec  vérité  telles  quel- 
les sont;  ce  spectacle  remue  le  coeur  et  les  en- 
trailles ;  mais  je  me  refroidis  aussitôt  que  l'art 
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étouffe  la  natoxe.  Je  parié  que  vous  pensez , 
voilà  le5  Allemands ,  ils  n'ont  qne  des  passions 
esquissées ,  ils  répugnent  aux  expressions  for- 
tés  5  qu'ils  ne  sentent  jiimais.  Cela  se  peut  ;  je 
n'entreprendrai  pas  de  faire  le  panégyrique  de 
mes  concitoyens  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne  ruinent 
les  moulins  ni  ne  gâtent  les  semailles  en  se 
plaignant  de  la  cherté  des  blés  j  ils  n'ont  point 
fait  jusqu'ici  de  saint  Barthélémy  ni  de  guerres 
de  la  fronde  ;  mais  comme  le  monde  s'éclaire 
de  proche  en  proche,  nos  beaux  esprits  espè- 
rent que  tout  cela  viendra  avec  le  temps  ^  sur- 
tout si  les  1/Veiches  veulent  bien  nous  honorer 
de  la  friction  de  leurs  esprits.  Parmi  ce-s  Wel- 
ches  j'excepte  toujours  les  Voltaire  et  les 
d'Alefhbert ,  desquels  je  serai  l'admirateur  jus- 
qu'au moment  où  la  nature  me  fera  rentrer  dans 
la  masse  dont  elle  m'a  tiré  pour  me  produire. 
Sur  ce  etc. 

Le  5  Août  177^. 


a  religion  n'est   donc  pas  la  seule  qui  ait 
es  martyrs  et  la  philosophie  aura  également  lei 
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siens.    Dîvus  Eîallondus  va  dans  peu  arriver 
ici  5  et  protégé  par  vous  et  Voltaire;  je  tâcherai 
de  lui  faire  un  sort  dans  ce  monde  jusqu'au 
temps  où  il  fera  des  miracles  après  sa  morte 
Ou  dit  que  vous  autres  François  commencez 
à  prononcer  sans  horreur  le  mot  de  tolérance: 
vous  vous  en  avisez  un  peu  tard.    Du  temp* 
de  Louis  XIV  ce  mot  n'etoit  pas  admis  dans 
le  dictionnaire  théologique  de  son  confesseur. 
Les  MalesHerbes  et  les  Turgot  vont  donc  faire 
des  merveilles;  ce  seront  les  apôtres  de  la  vérité, 
c[ui  térasseront  facilement  l'erreur ,  mais  qui 
trouveront  de  grands  obstacles  à  vaincre ,  les 
préjugés  de  l'éducation.     Vous  savez  que  lors- 
qu'on  est  très  -  chrétien  5  il  est  difUcile  d'être 
en  même  temps  très -raisonnable.  J'abandonne 
ce  problème  à  vos  équations  algébriques ,  qui^ 
sans  doute  pourront  le  résoudre. 

Deux  de  vos  jeunes  François  ont  été  en  Si- 
lésie,  Mr  de  Laval  Montmorency  et  Mr  de  Cler- 
mont  Gallerande  ;  je  les  ai  chargés  tous  deux 
de  vous  faire  ftiille  complimens  de  ma  part. 
Ce  sont  des  gens  aimable».  Clermont  a  de 
l'esprit  et  je  crois  même  quelques  connoissan- 
«es;  par  discrétion  je  n'ai  pas  voulu  sonder  ^es 
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profondeurs.  Mais ,  mon  cher  d'Alembert ,  si 
vous  n'avez  pas  pu  venir  chez  nous  cette  année, 
cela  ne  se  pourra-t-il  pas  dans  la  prochaine  ? 
Savez-vous  bien  que  je  suis  vieux  et  que  si  je 
ne  vous  revois  pas  dans  ce  monde-ci,  je  von-. 
donnerai  rendez-vous  à  pure  perte  dans  la  val- 
lée de  Josophat?  Croyez  moi,  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre  ;  faisons  ce  que  nous  voulons 
exécuter  tant  que  nous  en  sommes  les  maîtres  ^ 
ou  cela  ne  se  fera  jamais.  Je  ne  puis  point 
aller  en  France  ;  mais  avec  un  congé  vous  pou- 
vez vous  rendre  ici ,  sans  que  vos  académies 
ayent  à  s'en  plaindre.  Combien  de  secrétaires 
perpétuels  ont  fait  des  absences?  et  je  crois 
l'air  de  ce  pays  très-convénabîe  à  votre  santé. 
Oue  ie  vous  voie  avant  de  mourir,  et  que  je 
puisse  encore  vous  assurer  de  mon  estime  ^ 
voilà  mes  souhaits.     Sur  ce  etc. 

Le  9  Septembre  1775;. 


^  u  o  i  qu  en  dise  Posidonius,  la  goutte  est  un 
mal  physique  très-réel.  Cette  maudite  goutte 
m'a  tenu  quatre  semaines  tous  les  membres 
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garottés  et  m'a  empêché  de  vous  répondre. 
Votre  dernière  lettre  m'a  fait  bien  du  plaisir, 
parce  qu'elle  me  fait  espérer  de  voir  et  d'en- 
tendre encore  le  sage  Anaxagoras  avant  de 
boire  du  fleuve  Léthé,  Croyez-moi,  jouis- 
sons de  la  liberté  de  nous  voir  tant  que  noujè 
le  pouvons.  Dès  que  je  saurai  la  route  que 
vous  aurez  choisie  5  je  prendrai  le  contre -poid 
des  prêtres  qui  sèment  la  route  du  paradis  d'épi- 
nes et  de  ronces,  pour  semer  la  vôtre  de  roses 
et  d'oeillets.  A  la  vérité  vous  ne  serez  pas  chez 
nous  dans  le  paradis ,  mais  dans  une  contrée 
bien  sablonneuse,  où  cependant  les  vrais  phi- 
losophes sont  plus  estimés  que  chez  les  Juifè 
les  chérubins  et  les  séraphins. 

Je  vous  félicite  du  ministère  philosophique 
dont  le  XVIeme  des  Louis  a  fait  choix.  Je  sou- 
haite qu'il  se  maintienne  long -temps  ce  mini- 
stère 5  dans  un  pays  où  l'on  veut  sans  cesse 
des  nouveautés  et  où  la  scène  est  toujours  mo- 
bile; gare  que  leur  règne  ne  soit  de  courte 
durée.  Dlvus  Etaliondus  YÏentd'dunveT.  Nous 
lui  préparons  une  niche  comme  martyr  de  la 
philosophie  et  du  bon  sens ,  et  nous  espéroru 
qu'il  opérera  incessamment  des  miracles  ;  par 
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exçïTiple,  qu'il  rendra  complètement  fous  ses 
persécuteurs ,  qu'il  fera  mettre  les  fanatiques 
aux  petites  maisons ,  qu'il  ressuscitera  la  Barre 
et  Calas ,  enfin  qu'il  décorera  dignement  la  tête 
de  tous  vos  sorbonniqueurs.  Si  vous  voyez 
là  -  bas  quelque  commencement  de  pareils 
miracles  5  ne  manquez  pas  de  m'en  avertir, 
pour  qu'on  les  note  dans  la  légende  du  saint. 
Quant  à  ce  que  vous  me  proposez  touchant 
notre  académie ,  je  a'ois  que  la  place  a  été  don- 
née avaait  l'arrivée  de  votre  lettre  ;  cela  n'em- 
pêche pas  qu'à  la  première  occasion  je  ne  puisse 
y  déférer.  Enfin  venez  vous  -  même  ,  comme 
vous  me  le  faites  espérer,  pour  rendre  la  vie 
à  cette  académie ,  dont  vous  êtes  l'ame  quoi- 
qu'absent ,  et  recueillez  ici  les  approbations 
sincères  et  les  marques  d'amitié  d'un  peuple 
ohotrite  qui  vous  rend  plus  de  justice  que 
vos  compatriotes.    Sur  ce  etc. 

Le  22  Octobre  1775:. 


Je  VQvis  avoue  que  |e  ne  suis  pas  aussi  grand 
stoïcien   que   Posidonius.      Si  Zenon    d'Llée 

avoit 
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avoit  eu  comme  moi  quatorze  accès  consécutifs 
de  goutte  ,  je  ne  sais  s'il  n'auroit  pas  confessé 
que  la  goutte  est  un  mal  très -réel.  Q\e  le 
corps  soit  l'étui  de  l'ame ,  ou  qu'il  en  constitue 
la  machine  organique ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  la  matière  influe  prodigieusement 
sur  la  pensée  et  que  ses  souffrances  à  la  longue 
attristent  et  abattent  l'esprit.  La  nature  nous  a 
faits  des  êtres  sensibles  ,  et  le  portique  par  des 
raisonnemens  alembiqués  ne  sauroit  nous  ren- 
dre impassibles ,  à  moins  que  de  substituer 
d'autres  êtres  en  notre  place.  J'ai  eu  des  dou- 
leurs très-vives  ;  et  quoique  mon  mal  n'ait  pas 
été  dangereux ,  sa  durée  a  fait  croire  que  j'enfi- 
lerois  la  route  qui  aboutit  au  gouffre  du  néant  • 
mais  mon  heure  n'étoitpas  arrivée ,  etje  respire 
encore  pour  honorer  les  lettres  et  pour  applau- 
dir à  ceux  qui  comme  un  certain  Anaxagoras 
s'y  distinguent  par  leur  éclat.  Si  ce  sage  vient 
ici,  sa  présence  achèvera  de  me  débarrasser 
des  restes  de  mes  infirmités  ,  et  nous  nous 
entretiendrons  ensemble  de  votre  Roi ,  de  ses 
bonnes  qualités ,  du  gouvernemeut  des  philo- 
sophais et  des  belles  espérances  qu'en  conçoit 
le  royaume  des  Vv  elches. 

Tome  XI.  P 
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On  dit  que  Voltaire  est  devenu  Marquis, 
et  en  même  temps  Intendant  du  pays  de  Gex; 
mais  j'aimerois  mieux  qu'il  n'eût  point  ces 
distinctions  et  qu  il  n'eût  pas  en  même  tem^ps 
à  craindre  ime  rechute  d'apoplexie.  Si  l'Eu- 
rope perd  ce  beau  génie ,  c'en  sera  fait  de  la 
littérature.  Des  avteurs  médiocres  voudront  le 
remplacer ,  le  public  leur  applaudira  faute  de 
mieux,  et  le  bon  goût  se  perdra  tout  à  fait: 
on  peut  prévoir  cette  marclie  sans  être  voyant. 
Pour  moi  qui  aime  vraiment  les  lettres ,  j'envi- 
sage leur  décadence  avec  douleur.  Il  faudra 
des  siècles  avant  que  la  nature  produise  un 
Voltaire  ,  et  qui  ;  ait  encore  dans  quel  climat 
elle  en  sèmera  le  germe?  peut-être  en  Russie, 
peut-être  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne; 
nous  deux  ne  le  verrons  pas.  lî  faut  me  conten- 
ter des  grands  hommes  que  j'ai  connus  ;  leur 
espèce  a  été  rare  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  siècles  ;  je  rends  du  moins  grâces  à  mon  heu- 
reux destin  qui  m'a  fiit  naître  sur  la  hn  du 
grand  siècle  de  Louis  XIV. 

Je  vous  donnerai  pleine  satisfaction  sur  le 
sujet  de  ?>ir  V^^eguelin.  Marggraf  vit  encore  , 
et  je  ne  crois  pas  qu'il   ait  envie  d'aller  sitôt 
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travailler   au    laboratoire   de    l'autre  monde. 
Morival  est  un  bon  garçon  ,  ç'auroit  été  une 
cruauté  debarbare  que  de  le  griller  pour  l'omis- 
sion d'une  petite  révérence.     Ah  !  m.on  cher 
d'Alembert,  votre  '^"'^  est  une  étrange  créature 
qui  a  causé  bien  deâ  m.aux  au  genre  humain. 
Vos  prêtres  Welches  sont  plus  fanatiques  que 
ceux  du  saint  empire  romain   de  Germanie. 
'   La  superstition  diminue  à  vue  d'oeil  dans  les 
pays  catl  oiiques  ;  pour  peu  que  cela  continue, 
les  mondes  retourneront  de  leurs  cellules  dans 
le  siècle  ,  les  préjugés  du  peuple  ne  seront  plus 
entretenus  et  nourris ,  et  la  raison  pouri'a  p    oî- 
tre  en  plein  jour,  srns  craindre  b  persécution 
ni  les  bùcliers.      L'enthousiasme  du  zèle  s'est 
perdu  ;  tant  de  bons  livres  qui  ont  dévoilé  l'ab- 
surdité des  fables  que  le  public  regardoit  com- 
me sacrées  ,  ont  abattu  les  cataractes  qui  aveu- 
gloient  les  yeux  des  principaux  ministres  ;    ils 
rougissent.de  leur  culte  insensé  ,   et  travaillent 
sourdement  à  la  chute  de  lasiperstition.   Que 
le  Ciel  les  bénisse  !  En  revanche  ,  un  évêque  de 
Toulon  réduit  le  tombeau  du  m^arq^is  d'Argens 
à  un  cénotaphe  ,   que  l'on  est  oblige  d'ériger  à 
quelques  lieues  de  l'endroit  où  repose  le  corps 

P    Q 
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de  ce  pauvre  philosophe  :  il  ne  manquoit  plus, 
pour  rendre  la  chose  complète,  que  de  voir 
ce  moine  barbare  faire  déterrer  le  Marquis  pour 
le  jeter  à  la  voirie.  Et  lorsque  de  telles  in- 
dignités s'exercent,  on  aura  encore  l'eiTronterie 
d'appeler  ce  XVIÎIc'^e  siècle  le  siècle  des  philo- 
sophes? Non  5  tant  que  les  souverains  porte- 
ront des  chaînes  théologiques ,  tant  que  ceux 
qui  ne  sont  payés  que  pour  prier  pour  le  peu- 
ple ,  lui  commanderont^  la  vérité  opprimée  par 
ces  tyrans  des  esprits  n'éclairera  jamais  les  peu- 
ples ,  les  sages  ne  penseront  qu'en  silence ,  et  la 
plus  absurde  des  superstitions  dominera  dans 
l'empire  des  Welches.  J'espère  que  nous  discu- 
terons ensemble  toutes  ces  matières ,  et  que  je 
pourrai  vous  assurer  de  vive  voix  de  toute  mon 
estime  et  de  mon  amitié.    Sur  ce  etc. 

Le  30  Décembre  I77<;'. 


JL-Iepuis  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit, 
j'ai  encore  essuyé  deux  accès  de  goutte.  Cela 
est  un  peu  dur;  cependant  à  présent  j'ai  fait 
divorce  avec  cette  vilaine  maladie,  dont  je  me 
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crois  entièremont  délivré.  Je  suis  fâché  d'ap- 
prendre que  vous  soyez  incommodé  du  rhu- 
matisme ',  mais  notre  frêle  machine  va  en  bais- 
sant avec  rage  ,  et  c'est  en  dépérissant  insensi- 
blement qu'elle  se  prépare  à  sa  destruction  to- 
tale. Cependant  ma  goutte  salue  votre  rhuma- 
tisme. Je  souhaite  et  j'espère  que  vous  en 
serez  bientôt  délivré. 

L'hiver  dernier  a  été  violent.  Le  baro- 
mètre est  monté  les  jours  où  le  froid  étoit 
excessif  5  à  1 8  degrés ,  à  deux  de  plus  que  l'an- 
née 1  740  ;  mais  il  n'y  a  eu  que  trois  jours  de 
cette  force  ,  ni  les  blés  ni  les  arbres  fruitiers 
n"ont  souffert,  et  le  dégel  qui  est  survenu  le 
Qo  de  Février,  n'a  point  endommagé  les  digues 
I  du  Rhin,  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  ni  de  la  Vi- 
stule,  ce  qui  arrive  d'ailleurs  assez  souvent  et 
cause  des  pertes  considérables.  Je  n'attribue 
pas  cependant  ma  maladie  à  l'intempérie  de  la 
saison  ;  lorsque  l'on  est  jeune  ,  ni  les  froids  de  la 
zone  glaciale ,  ni  les  chaleurs  de  la  zone  torride 
n'altèrent  un  corps  robuste  et  vigoureux.  J'ai 
été  curieux  de  savoir  comxbien  de  temps  les 
liOiioges  de  fer  qui  sont  aux  clochers  peuvent 
diuerj  les  experts   m'ont  assuré  que  tout  au 
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plus  cela  alloit  à  vingt  ans.  N'est -il  donc  pas 
éton  tnt  que  notre  espèce,  dont  les  organes 
sont  de  filigrane  et  les  chairs  composées  de  boue 
et  de  fange  ,  résistent  plus  de  temps  et  parvien- 
nent à  une  durée  p  s  que  triplée  de  celle  de 
ces  liorlogi-s  composées  de  la  matière  la  plus 
dure  que  nous  connoi  sions  ?  La  difiérence  des 
horloi^es  à  nous  ,  est  que  nous  Salirons  ,  et 
qu'elles  n'éprouvent  aucune  sensation  doulou- 
reuse en  se  détraquan't  :  en  revanche  nous 
avons  goûté  des  plaisirs  dans  notre  jeunesse  ,  et 
malgré  l'âge  il  en  reste  encore  dont  les  person- 
nes raisonnables  peuvent  jouir. 

Je  suis  persuadé  que  les  bonnes  actions  de 
votre  jeune  Roi  vous  font  plaisir  et  que  vous 
ne  m'avez  pas  écrit  avec  indifférence  sur  son 
sujet.  Si  Tviessieurs  les  robins  intervertissent  ses 
bons  desseins ,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  les  ont 
rappelés;  il  faudroit  les  borner  à  l'objet  de 
leur  destination:  ils  sont  payés  pour  juger  les 
procès  et  non  pas  pour  tenir  leurs  souverains 
sous  tutelle.  Vous  verrez  que  peut-être  la 
cour  sera  réduite  à  les  exiler  une  seconde  fois, 
^'ous  m'avertissez  un  peu  tard  que  Voltaire 
n'est  ni  Marquis  ni  Intendant  j  je  l'en  avois  déjà 
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félicité  ;  il  n'y  a  pas  de  mal ,  il  s'appercevra  fa- 
cilement que  mon  ignorance  est  involontaire. 
Si  l'on  ment  d'une  chambre  à  une  autre  ,  on 
peut  débite?  de  même  bien  des  mensonges  à 
Potsdam  de  ce  qui  se  fait  à  Paris. 

Vous  vous  plaignez  de  la  difficulté  de  rem- 
plir de  bons  sujets  votre  académie  ;  c'est  la  faute 
du  siècle.  Nous  avons  beaucoup  plus  de  gens 
médiocres  qu'il  n'y  en  avoit  dans  le  siècle 
passé  ;  mais  il  nous  surpassoit  en  génies  ;  il  sem- 
ble que  le  moule  en  soit  cassé.  Lorsque  la 
France  aura  perdu  le  patriarche  de  Fernsy  et 
un  certain  Anaxagoras ,  il  ne  lui  restera  plus 
personne.  Pour  MrWeguelin,  dont  je  con- 
nois  le  mérite ,  je  ne  négligerai  pas  en  temps  et 
lieu  d'avoir  égard  à  votre  recommandation;  il 
serolr  peut-être  un  Montesquieu  ,  si  son  style 
répondolt  à  la  force  de  ses  pensées. 

Je  vous  rassurerai  I  cilement  sur  l'appré- 
hension que  vous  causent  les  Angiois  animés 
des  fureurs  du  dieu  Mars  ;  s'ils  ont  la  fièvre 
chaude  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'épidémie 
franchisse  les  mers,  po:.r  se  communiquer  au 
continent  ;  leurs  guînées  l'ont  fait  passer  à  quel- 
ques prlticipL  eu  Gerraajiia  bh^ognosi  dl  scudu 
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Sans  doute  cela  s'arrêtera-là ,  et  la  guerre  de 
l'Amérique  sera  pour  les  Européens  ce  qu'é- 
toient  pour  les  anciens  romains  les  combats 
des  gladiateurs. 

Je  £iis  des   voeux  pour   que  vous  soyez 
promptement  délivré  de  votre  sciatique.    Je 
ne  renonce  pas  encore  à  la  consolation  de  vous 
^^   -»y  irevoir  dans  ce  monde-ci,  assuré  que  nous  ne 

nous  reverrons  plus  dans  un  autre  :  vous  ne 
devez  pas  v  trouver  à  redire.  Quand  on  a  fait 
votre  connoissance ,  on  voudroit  jouir  de  votre 
présence  plus  souvent  et  toujours  davantage. 
J  n  attendant  je  prie  Dieu  etc. 

Le  17  Mars  1776. 


J 


ignore  ce  qui  se  débite  à  Paris  au.  sujet  de 
ma  maladie  5  et  je  me  trouve  glorieux  d'être 
dans  le  cas  des  Anglois  dont  on  exagère  les 
pertes  ,  tandis  qu'ils  n'en  ont  point  fait  de 
considérables.  Ma  santé  est  celle  d'un  veil- 
lard  qui  a  essuyé  dix -huit  accès  de  goutte  et 
qui  ne  recouvre  pas  ses  forces  aussi  vite  qu'un 
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jeune  homme  de  dix- huit  ans;  mais  on  me  fera 
mourir  par  allégorie  ,  comme  on  me  fait  écrire 
en  style  de  charretier  des  lettres ,  où  l'on  me 
prête  des  idées  que  jamais  je  n'ai  eues.  Je 
vous  suis  obligé  d'avoir  donné  un  démenti  au 
compilateur  de  ces  bêtises  qui  a  voulu  les  met- 
tre sur  mon  compte.  Pour  moi,  je  pourrois 
demander  que  le  gouvernement  fît  des  recher- 
ches  contre  l'auteur  de  cette  imposture  ;  mais 
je  n'aime  point  à  me  venger,  et  ce  n'est  pas 
cette  sorte  d'athlètes  qu'il  me  convient  de  com- 
battre. Je  lis  les  réflexions  de  l'empereur 
Marc-Antonin ,  qui  m'enseigne  que  je  suis  dans 
le  monde  pour  pardonner  à  ceux  qui  m'offen- 
sent et  non  pas  pour  user  du  pouvoir  de  les 
accabler. 

Je  compatis  ,  mon  cher  Anaxagoras  ,  aux 
chagrins  que  vous  cause  l'amitié  ;  c'est  un  des 
plus  sensibles.  Je  ne  sais  quel  ancien  a  très- 
bien  dit ,  que  les  amis  n'avoient  qu'une  ame 
en  deux  corps.  Je  souhaite  que  mademoiselle 
d'Espinas  se  rétablisse  pour  la  consolation  de 
vos  vieux  jours.  Mais  si  sa  santé  se  remet,  et  si 
un  jour  vous  vous  portez  mieux,  faudra-t-il 
que  je  renonce  à  jamais  au  plaisir  de  vous  voir, 
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OU  me  reste -t- il  encore  quoique  espérance? 
C'est  ce  que  je  vous  prie  de  me  marquer. 

Comme  j'ignore  si  l'ouvrage  de  Froissardse 
trouve  dans  les  bibliothèques  de  Breslau  ,  j'en 
ai  fait  écrire  à  l'ab.bé  Bastiani ,  qui  me  dira  les 
choses  au  juste.  S'il  se  trouve  ,  celui  qui  veut 
écrire  sur  ce  sujetpourra  recevoir  tous  les  éclair- 
cissemens  qu'il  désirera.  Je  suis  sur  le  point  de 
faire  mes  tournées  dans  les  provinces  ;  ce  qui 
m'occupera  jusqu'à  vers  ]e  i5  de  Juin  ,  où  je 
pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous  écrire.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  que  nous  sommes  les  gens 
les  plus  pacific_[ues  du  monde.  La  scène  qui  se 
/^ôTt^^  passe  en  Amérique  et  ce  qui  peut-être  se  pré- 
pare encore  ailleurs ,  est  pour  nous  com^me  ces 
combats  de  gladiateurs  que  les  Romains  (tant 
soit  peu  barbares  à  cet  égard  )  voyoient  de 
sang  froid  dans  leur  cirque  ,  et  dont  ce  peuple- 
roi  faisoit  son  amusement.  Les  mêmes  acteurs 
ne  paroissent  pas  toujours  sur  la  scène  :  nous  y 
avons  été  assez  long-temps  j  à  présent  le  tour 
est  à  d'autres.  Votre  philosophie  pourra  donc 
réfléchir  à  son  aise  sur  la  cause  et  sur  les  effets 
de  ce  fléau  destructeur  qiû  ravage  actuellement 
l'Amérique.    Porte! -vous  bien ,  c'est  le  piinci- 
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pal  5  et  abandonnez  les  hommes  à  leurs  folies 
et  à  leurs  passions  ,  que  ni  vous  ni  moi  ne  par- 
viendrons à  adoucir.    Sur  ce  etc. 

Le  i6  Mai  1776. 


J. 


e  compatis  au  mallieur  qui  vous  est  arrivé  de 
perdre  une  personne  à  laquelle  vous  vous  étiez 
attaché.  Les  plaies  du  coeur  sont  les  plus  sen- 
sibles de  toutes ,  et  malgré  les  belles  maximes 
des  philosophes  ,  il  n'y  a  que  le  temps  qui  lei 
guérisse.  'L'homme  est  un  animai  plus  sensible 
que  raisonnable.  Je  n'ai  que  trop ,  pour  mon 
malheur ,  expérimenté  ce  qu'on  soufire  de  telles 
pertes.  Le  meilleur  remède  est  de  se  faire  vio- 
lence 5  pour  se  distraire  d'une  idée  douloureuse 
qui  s'enracine  trop  dans  l'esprit.  Il  faut  choisir 
quelque  occupation  géométrique  qui  demande 
beaucoup  d'application,  pour  écarter  autant 

Ique  l'on  peut  des  idées  funestes  qui  se  renou- 
.  velient  sans  cesse  et  qu'il  faut  éloigner  le  plus 
que  possible.  Je  vous  proposerois  de  meilleurs 
remèdes,  si  j'en  connoissois.  Cicéron,  pour 
se  consoler  de  la  mort  de  sa  chère  Tullie  ,  se 
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jeta  dans  la  composition ,  et  fit  plusieurs  traites 
dont  quelques  uns  nous  sont  parvenus.  Notre 
raison  est  trop  foible  pour  vaincre  la  douleur 
d'une  blessure  mortelle  -,  il  faut  donner  quelque 
chose  à  la  nature  ,  et  se  dire  surtout  qu'à  votre 
âge  comme  au  mien  on  doit  se  consoler  plu  tôt , 
parce  que  nous  ne  tarderons  guère  de  nous 
^  ^  ^-^^^^  y^JSi^ill^^-^  ^^^  Qbjets_de^nos  regrets. 
'X^^         ,  J/  .^  J  accepte  avec  plaisir  1  espérance  que  vous 

j^  -7    i  me  donnez  de  venir  passer  quelques  mois  de 

l'année  prochaine  chez  moi.  Si  je  le  puis,  j'ef- 
facerai de  votre  esprit  les  idées  tristes  et  mélan- 
coliques qu'un  événement  funeste  y  a  fait  naî- 
tre. Nous  philosopherons  ensemble  sur  le  néant 
de  îa  vie ,  sur  la  philosophie  des  hommes ,  sur 
la  vanité  du  stoïcisme  et  de  tout  notre  être. 
A^oilà  des  matières  intarissables  et  de  quoi  com- 
poser plusieurs  in  -  folio.  Faites ,  je  vous  prie , 
cependant  tous  les  efîorts  dont  vous  serez  capa- 
l)lepour  qu'un  excès  de  douleur  n'altère  point 
votre  santé  ;  je  m'y  intéresse  trop  pour  le  sup- 
porter avec  i.idilïérence. 
Sur  ce  etc. 

Le  9  Juillet  1776. 
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Vc 


otre  lettre  5  mon  cher  d*Alembert5  m'a  été 
rendue  à  mon  retour  de  Silésie.  Je  vois  que 
votre  coeur  tendre  est  toujours  sensible  ,  et  je 
ne  vous  condamne  pas.  Les  forces  de  nos 
âmes  ont  des  bornes  ,  il  ne  faut  rien  exiger  au- 
delà  de  ce  qui  est  possible.  Si  l'on  vouloit 
qu'un  homme  très-fort  et  robuste  renversât  le 
Louvre  en  y  appuyant  fortement  ses  épaules,  il 
n'en  viendroit  pas  à  bout;  mais  si  on  le  char- 
geoit  de  soulever  un  poids  de  cent  livres ,  il 
pourroit  y  réussir.  Il  en  est  de  même  de  la  rai- 
son; elle  peut  vaincre  des  obstacles  propor- 
tionnés à  ces  forces  ;  mais  il  en  est  de  tels  qui 
l'obligent  à  céder.  La  nature  a  voLdu  que  nous 
fussions  sensibles,  et  la  philosophie  ne  vous  fera 
jamais  parvenir  à  l'impassibilité:  et  supposé  que 
cela  pût  être  ,  cela  seroit  nuisible  à  la  société  ; 
on  n'auroit  plus  de  compassion  pour  le  mal- 
heur des  autres ,  l'espèce  humaine  deviendroit 
dure  et  impitoyable.  Notre  raison  doit  nous 
servir  à  modérer  tout  ce  qu'il  y  a  d'excessif  en 
nous  5  mais  non  pas  à  détruire  l'homme  dans 
l'homme.    Regrettez  cionc  votre  perte,  mon 
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cher;  j'ajoute  même  que  celles  de  l'amitié  sont 
irréparables  5  et  que  quiconque  est  capable 
d'apprécier  les  choses  ,  vous  doit  juger  digne 
d'avoir  de  vrais  amis,  parce  que  vous  savez  ai- 
mer. Mais  comme  il  est  au-dessus  de  l'homme 
et  même  des  dieux  de  changer  le  passé  ,  vous 
devez  songer  d'autre  part  à  vous  conserver 
pour  les  amis  qui  vous  restent ,  afin  de  ne  leur  - 
point  causer  le  chagrin  mortel  que  vous  venez 
de  sentir.  J'ai  eu  des  amis  et  des  amies;  j'en 
ai  perdu  cinq  ou  six  et  j'ai  pensé  en  mourir  de 
douleur.  Par  un  efret  du  hasard  j'ai  fait  ces 
pertes  pendant  les  difiérentes  gueiTes  où  je  me 
suis  trouvé  et  obligé  de  faire  continuellement 
des  dispositions  diflérent(  s.  Ces  distractions 
de  devoirs  indispensables  m'ont  peut-être  em- 
pêché de  succomber  à  ma  douleur.  Je  vou- 
drois  fort  qu'on  vous  proposât  vquelque  pro- 
blême bien  difficile  à  résoudre,  afin  que  cette 
application  vous  forçât  à  penser  à  autre  chose. 
Il  n'y  a  en  vérité  fie  remède  que  celui-là,  et 
le  temps.  Nous  sommes  comme  les  rivières 
qui  conservent  lenr  nom,  mais  dont  les  eaux 
changent  toujours  :  quand  une  partie  des  molé- 
cules qui  nous  ont  composés  est  remplacée  par 
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d'autres,  le  souvenir  des  objets  qui  nous  ont 
fait  du  plaisir  ou  de  la  douleur  s'aiïoiblit, 
parce  que  réellement  nous  ne  sommes  plus  les 
mêmes  et  que  le  tem.ps  nous  renouvelle  sans 
cesse.  C'est  une  ressource  pour  les  malheureux 
et  dont  quiconque  pense  doit  faire  usage. 

Je  m'étois  réjoui  pourm^oi-même  de  l'espé- 
rance que  vous  me  donnez  de  vous  voir;  à 
présentje  m'en  réjouis  encore  pour  vous.  Vous 
verrez  d'autres  objets  et  d'autres  personnes.  Je 
vous  avertis  que  je  ferai  ce  qui  dépendra  de 
moi  pour  écarter  de  votre  souvenir  tout  ce  qui 
pourroit  vous  rappeler  des  objets  .tristes  et 
fâcheux,  et  je  ressentirai  autant  de  joie  de  vous 
tranquilliser  que  si  j'avois  gagné  une  bataille: 
non  que  je  me  croie  grand  philosophe,  mais 
parce  que  j'ai  une  malheureuse  expérience  de 
la  situation  où  vous  vous  trouvez  et  que  je  me 
crois  par -là  plus  propre  qu'un  autre  à  vous 
tranquilliser.  Venez  donc  ,  m.on  cher  d'Alem- 
bert.  Soyez  sûr  d'être  bien  reçu  ,  et  de  trouver 
non  pas  des  remèdes  parfaits  à  vos  maux ,  mala 
des  lénitifs  et  des  caUiians.    Sur  ce  etc. 

Le  7  Septembre  1776, 
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V  ous  voilà  accablé  de  vers  dont  je  crois  que 
vous  vous  serez  passé.  J'ai  cru  cependant  que 
quelques  réflexions  assez  gr:?ves  pourroient 
convenir  à  la  douce  mélancolie  où  je  vous 
crois  plongé.  Ces  vers  ne  demandent  qu'à  être 
déchirés  avant  ou  après  leur  lecture  ,  c'est  tout 
ce  qu'ils  méritent  Pour  moi  je  vois  avec  im- 
patience la  belle  automne  dont  nous  jouissons^ 
je  demande  quand  ariivera  Thiver,  pour  de- 
mander ensuite  quand  viendra  le  printemps  ; 
enfin  cet  été  qui  me  procurera  le  plaisir  de 
vous  revoir,  et  je  dis: 

Volez,  volez  heures  trop  lentes 
Pour  mes  impatiens  désirs. 
Lorsque  quelqu'un  .vient  de  France,  par 
exemple  Mr  de  Pvouillère ,  je  ne  m'informe  pas 
de  ce  que  font  vos  providences  dans  leur  troi- 
sième ciel  de  Versailles  ,  je  ne  demande  pohit 
si  vos  Mars  subalternes  à  six  vols  par  jour  sont 
encachottés  ou  rossés  à  coups  de  plat  d'épée,  si 
vos  ports  regorgent  de  vaisseaux,  si  les  man- 
ches et  les  poches'  des  hommes  haussent  'ou 
baissent,  si  l'^n  se  frise  en  bec  de  corbin  ou  en 

ruisseau 
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ruisseau?  enfin  je  passe  cent  choses  de  cette 
importance  ,  pour  demander ,  que  fait  le  duc 
de  Nivernois?  Comment  se  porte  Anaxagoras  ? 
Aurons -nous  bientôt  l'Enéide   de  de  Lille? 
Voilà  ce  qui  m'intéresse  en  France  ,  le  reste 
ne  m'est  rien.    Mais  à  propos.     On  m'assure 
que   les  garçons  deviennent  filles  chez  vous. 
On  dit  que  pour  parler  correcternent,   au  lieu 
de  Mr  d'Eon  il  faut  dire  Mlle  d'Eon  ;    enhn 
qu'il  se  fait   dans  la  nature  des  changemens 
cionnans.     Voilà  un  sujet  inépuisable  de  pyr- 
rhonisme.     Quoi!  me  dis-je  en  moi-même, 
si  la  nation  la  plus   éclairée   de  l'Europe  se 
trompe  sur  les  sexes,  que  sera-ce  de  nous  au- 
tres? ïlfaudra  que  Mr  de  Vergennes  fasse  venir 
du  Vatican  le  fameux  stersicoriiim  de  saint  Pier- 
re ,  pour  qu'on  y  fouille  tous  ceux  qui  sont  de- 
stinés aux  affaires  étrangères ,   et  qu'on  ne  les 
admette  qu'après  le  grave  témoignage  ,  Paier 
Jiahet.     Je  ne  sais  où  j'en  suis  avec  notre  mar^ 
quis  ou  marquise  de  Pons  ;  je  suis  indécis  de- 
vant lui ,   si  je  dois  l'appeler  iMonsieur  ou  M?.- 
dame:   il  est  vrai  qu'il  a  cb.i  poil;   mais  on  pré- 
tend que  d'Eon  en  avoit  aussi.     Enfm  cette  in- 
certitude me  chilionne  et  m'embarrasse  l'esprit, 
Tome  XI.  Q 


'Un 
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car  que  deviendra  l'exactitude  grammaticale, 
si  l'on  ne  sait  plus  s'il  faut  dire  elle  ou  lui?  Si 
l'abbé  d'Olivet  vivoit  encore ,  j'aurois  recours  à 
la  plénitude  de  sa  science  :  à  présent  je  ne  sais 
à  qui  m'adresser.  Tout  cela  me  rend  si  igno- 
rant, si  honteux  5  mon  cîier  d'Alembert,  que 
j'hésite  à  proférer  une  parole ,  crainte  de  dire 
une  sottise.  Rassurez -moi,  rendez -moi  le 
courage  et  l'eflronterie  de  prononcer  â  tout  lia- 
gard  Monsieur  ou  Madame  ,  faute  de  pouvoir 
faire  autrement.  Je  n'avois  pas  trop  haute  opi- 
nion de  mon  savoir  3  je  croyois  cependant  que 
je  connoissûis  clairement  quelques  vérités  ;  eti 
voilà  des  plus  triviales  et  je  les  ignore.  Je  dirai 
donc  comme  je  ne  sais  quel  philosophe ,  qu'a- 
près avoir  bien  étudié  j'ai  appris  à  ne  rien  sa- 
voir.  Bon  Dieu  !  Si  l'aventure  de  d'F.on  étoit 
arrivée  il  y  a  dix  huit  sièclôs ,  ç'auroit  été  un  ar- 
ticle de  foi  que  de  croire  à  sa  métam.oipliose. 
Le  Ciel  soit  béni  que  ce  miracle  soit  arrivé  de 
nos  jours;  c'est  une  sottise  de  moins  qu'on 
épargne  à  notre  cioyance,  mais  c[vu  répondra 
des  autres  ? 

Ayez  pitié  du  plus  ignorant  des  hommes  , 
et  venez    l'été    prochain   l'éclairer    de    votre 
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lumière,  le  riissurer  sur  ses  doutes  et  surtout 
le  réjouir  par  votre  présence..    C'est  ce  qu'at- 
tend de  vous  votre  ancien  admirateur. 
Sur  ce  etc. 

Le  33  Octobre  1776. 


C 


eux  qui  ont  le  malheur  d'être  ménans,  pous- 
sent ordinairemieiit  leur  curiosité  trop  loin  :  on 
ouvre  les  lettres,  on  veut  pénétrer  les  secrets 
des  familles ,  et  l'asile  des  miaisons  n'est  plus 
sacré.  Soit  Allemand,  soit  François,  quicon- 
que a  ouvert  nos  lettres  ,  n'y  aura  pas  trouvé 
des  alimens  à  sa  curiosité.  Quelques  réflexions 
m.orales  qui  nous  regardent,  et  voilà  tout,  ou 
des  polissonneries  qui  ne  sont  bonnes  que  pour 
le  moment  5*  nous  n'avons  qu'à  continuer  de 
même  et  nous  les  dégoûterons. 

Je  souhaite  que  nies  lettres  vous  ayent  pu 
procurer  quelque  soulagemeut;  c'étoit  l'inten- 
tion pour  laquelle  elles  étoient  écrites.  Vous 
faites  très-bien,  de  vous  distraire  ;  il  n'y  a  qu'à 
continuer,  le  temps  fera  îe  rcite  :  le  prand  uoint 
est  d'empêcher  l'esprit  de  se  fixer  constamment 
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à  un  seul  objet.  Cet  objet,  comme  vous  ie 
dites  fort  bien,  est  plus  vaste  qu'on  ne  pense  ; 
tout  ce  qui  l'environne ,  est  sombre  et  très- 
propre  à  détruire  les  illusions  du  monde,  à 
nous  détacher  de  cette  auberge  où  nous  ne 
faisons  que  passer,  à  nous  rappeler  notre  peu 
de  durée ,  à  rabaisser  les  prétentions  de  l'amour 
propre,  ainsi  qu'à  nous  convaincre  de  notre 
néant.  J'avoue  que  ces  idées  ne  conviennent 
guère  aux  fêtes  d'un  carnaval  ;  néanmoins  il  est 
bon  de  les  avoir  eues ,  pour  savoir  estimer  les 
choses  d'après  leur  juste  valeur;  le  plaisir  en 
devient  moins  vif,  mais  plus  raisonné;  on  voit 
que  le'temps  presse  et  qu'on  seroit  bien  fou  de 
ne  point  profiter  d'un  bien  certain  pour  courir 
après  des  folies  chimériques.  Voilà  comme  il 
faut  adoucir  des  réflexions  noires ,  en  y  m^êlant 
des  nuances  couleur  de  rose,  pour  supporter 
le  fardeau  de  la  vie  et  ne  le  trouver  pas  tout  à 
fait  révoltant. 

Je  viens  de  perdre  un  Général  dont  toutes 
les  femmes  doivent  retenir  le  nom  ,  quoique 
peu  sonore;  il  s'appeloitKosclienbar  ;  il  y  a  un 
an  que  sa  femm.e  mourut;  la  tendresse  qu'il 
avoit  pour  elle  et  la  vive  douleur  avec  laquelle 
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il  l'a  regretté,  l'ont  conduit  au  tombeau.  Ce 
seroîtun  sujet  de  tragédie  ,  mais  non  un  exem- 
ple à  suivre.  Tout  ce  qu'on  doit  à  ses  amis, 
c'est  un  tendre  souvenir  de  leur  vertu ,  et  si  l'on 
peut,desecourirleurpostérité  et  d'assister  ceux 
qui  leur  furent  chers.  Pvlais  je  ne  devrois  pas 
toucher  à  ces  matières,  pour  épeler  ce  que 
votre  coeur  ne  vous  dit  que  trop  et  avec  plus 
de   force. 

Toutes  les  apparences  annoncent  que  Ma- 
dame Geofîrin  n'échappera  pas  de  cette  mala- 
die ;  mais  quel  est  cet  excès  de  fanatisme  qui 
exerce  sa  rigueur  sur  une  femme  mourante  , 
qui  l'empêche  de  voir  ses  amis  et  de  mourir 
comme  elle  veut?  Je  ne  reviens  point  de  mon 
étonnement.  Oui,  la  France  a  des  philoso- 
phes ;  mais  je  soutiens  que  le  gros  de  la  nation 
est  plus  superstitieux  qu'aucun  autre  peuple  de 
l'Europe;  cette  foiigue  s'échappe,  comme 
dans  le  procès  de  Calas,  de  Syrven ,  de  la 
Barre  ,•  ce  qui  s'est  passé  ci  Toulon  à  l'égard  de 
d'Argens ,  les  cris  du  public  au  sujet  de  Ne- 
cker;  enfin  cent  exemples  font  connoître  que 
le  funeste  levain  du  fanatisme  agit  encore  en 
France    et   que  ce    sera  le,  dernier  pays  de 
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î'Eurcpe  où  il  ce  conservera.  Jc])énis  l?.  fatalité 
de  ce  cpie  r/illernagne  devient  de  jour  enjonr 
plus  tolérante;  ce  zèle  pernicieux,  , cause  de 
tant  de  scèiies  sanglantes ,  s'cfxint,  et  personne 
île  deniand'5  à  ceux  avec  lesquels  il  vit  quelle 
est  icur  religion.  Voilà  ce  qui  fi^nt  que  l'Aîîe- 
Hî^^gne  mérite  que  le  pliiiosophe  d'Alembert 
vienne  jeter  un  coup  d'oeil  sur  elle.  Je  me 
réjouis  d'autant  plus -de  son  apparition,  que 
ce  sera  pour  lui  une  diversion  à  sa  douleur 
et  pour  moi  une  grande  satisfaction  de  le 
voir. 

J'ai  eu  l'érésipèle  à  1a  jambe  ,  où  il  s'est 
formé  un  gros  abcès  sous  le  genou;  j'ai  été 
obligé  de  le  faire  opérer  ,  la  plaie  se  fermera 
dans  quelques  jo!irs.  Vous  devinez  juste,  que 
mon  intention  est  d'être  utile  à  ma  patrie,  ainsi 
qu'à  m_es  contemporains ,  pendant  le  peu  de 
temips  que  j'aurai  à  vivre  :  le  devoir  de  l'homme 
est  d'assister  ses  semblables  en  tout  ce  q\d  dé- 
pend de  lui,  c'est  l'abrégé  de  la  morale;  et  un 
coeur  bien  placé  sera  mécontent  de  lui-m.eme, 
s'il  ne  remplit  pas  ce  devoir.  Je  souhaite  de  tout 
m^on  coeur  que  votre  cîiagrin  diminue,  que 
votre  santé  se  raftôrmisse,  pour  que  je  puisse 
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-issurer  cet  été  le  cher  Anaxagoras  de  toute 

mon  estime.    Sur  ce  etc. 

P.  S.    Voltaire  m'cjcrit  une  lettre  toute  mé- 
lancolique ,  il  se  dit  accablé  de  malheurs  ; 
je  vous  prie  de  m'expliquer  ce  que  c'est. 
Le  29  Novembre  1776. 


e  suis  bien  aise  d'apprendre  par  vous-même 
que  vous  commencez  à  pouvoir  vous  occuper 
de  la  géométrie;  la  forte  application  que  les 
calculs  demandent,  accoutume  insensiblement 
l'esprit  à  s'occuper  d'autres  sujets  que  de  ceux 
qui  causent  la  douleur,  et  le  temps  achèvera 
le  reste.  Je  me  flatte  que  le  voyage  que  vous 
ferez  dans  nos  contrées  obotrites  sera  avanta- 
geux à  votre  santé  ;  c'est  une  diversion  de  plus 
qui  pourra  afioiblir  les  profondes  impressions 
que  le  chagrin  avoit  laissées  dans  votre  ame. 
Pour  moi,  ce  me  sera  un  plaisir  sensible  de 
vous  voir.  Nous  philosopherons  5  nous  méta- 
physiquerons  ensemble;  mais  en -même  temps 
vous  devez  vous  attendre  que  nous  bannirons 
de  la  conversation  toutes  les  idées  lugubres  qui 
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faneroient  les  roses  et  les  fleurs  de  nos  amu- 
semens. 

Des  lettres  d'Espagne  avoient  annoncé  il 
y  a  quelques  mois  des  marques  d'aliénation 
d'esprit  qu'avoit  données  le  roi  d'Espagne  ; 
c'est  bien  la  plus  grande  marque  de  folie  qu'un 
homme  puisse  donner  que  de  s'abandonner  à 
son  confesseur.  On  croit  que  le  prince  des 
Astuîies  n'attend  que  le  moment  où  son  père 
aura  fait  quelq\ie  faiisse  démarche ,  pour  l'en- 
fermer et  régner  en  sa  place.  On  frémit  d'in- 
dignation en  voyant  cette  inquisition  rétablie 
en  Espagne.  Hélas  !  mon  cher  Anaxagoras  ,  le 
bon  sens  est  plus  rare  qu'on  ne  pense.  Pour 
expier  ses  amours  avec  la  vache  blanche,  Sa 
Majesté  catholique  se  livre  avec  ses  fidelles 
sujets  aux  mains  de  bourreaux  tonsmés  qui 
font  plus  de  mal  dans  ce  monde-ci  que  jamais 
les  diables  n'en  feront  dans  ces  enfers  imagi- 

Vrï ufùtu/y^     naifes  empruntés  des  Egyptiens. 

// o  Messieurs    vos    conseillers   au    parlement 

seront  bien  gens  à  protéger  linq?  isition  ;  le 
zèle  qui  les  anim.e  contie  Volt.iire  me  uaroîî 
fort  suspect;  ce  pounoit  bien  être  la  suite 
du  resseutiment  qu'ils  lui  conservent  d'avoir 
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célébré  en  beaux  vers  leur  expulsion  ;  ils 
tlevroient  rougir  de  honte.  Quel  honneui  ont- 
ils  à  persécuter  un  pauvre  vieillard  qui  est  au 
bord  de  sa  tombe?  Et  à  bien  examiner  la  cliose,  , 

Voltaire  n'a  fait  que  recLieillir  les  sentimens  de  ' '^^_.  .  / 


quelques  Aiiglois  et  leurs  critiques  de  la  bible  ;(0^  ,y^S,,^J 
lui-même  il  gémit  de  leur  audace,  et  il  paroît 
n'avoir  fait  cet  ouvrage  que  dans  le  dessein 
qu'on  le  réfute.  On  a  tant  dit  de  choses  dans 
ce  siècle  contre  la  religion.  Ses  commentaires 
sur  la  bible  sont  moins  forts  qu'une  infinité 
d'autres  ouvrages  qui  font  crouler  tout  l'édi- 
fice ,  en  sorte  qu'on  a  de  la  peine  à  le  relever. 
Mais  il  est  plus  aisé  de  condamner  un  livre  à 
être  brûlé  que  de  le  réfuter.  Si  l'on  parloit 
sérieusement  en  France  de  mes  chapelains, 
on  riroit  au  nez  de  mon  ministre ,  tant  ma 
réputation  est  mal  établie  en  fait  d'orthodoxie.  ^ 

Cependant  Voltaire  me  fait  de  la  peine,  son  /  <î^^'^*^^^ 
abattement  perce  dans  ses  lettres.  Il  faut  qu'on  / 
le  chicane  sur  ses  établissemens  de  Ferney ,  il 
ajoute  qu'il  a  perdu  un  procès  ,  qu'il  est  ruiné 
et  qu'il  terminera  ses  vieux] ours  dans  la  misère. 
C'est  l'énigme  du  Sphynx  ;  il  faudroit  un  autre 
Oedipe  pour  l'expliquer. 
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Tout  ce  qui  anive  à  Voltaire  me  fait  venir 
une  réflexion  assez  vraie  malheureusement, 
qu'on  fait  souvent  des  voeux  inconsidérés  en 
^n-ynJt  te  2ouhaitantunelo]îguevie  à  ses  amis.  Si  Pompée 
étoit  mort  à  Tarente,  où  il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  chaude  violente ,  il  auroit  été  enterré 
avec  toute  sa  réputation  et  n'auroit  pas  vu 
..y  V^  périr  sa  république.    Si  le  fameux  Swift  étoît 

mort  à  temps ,  ses  domestiques  ne  l'auroient 
pas  montré  pour  de  l'argent  lorsqu'il  devint 
îmbécille.  Si  Voltaire  étoit  m.ort  Tannée  passée, 
il  n'auroit  pas  essuyé  tous  les  chagrins  dont  il 
te  plaint  si  amèrement.  Laissons  donc  agir 
les  vagues  destinées ,  et  sans  nous  embarrasser 
de  la  durée  de  notre  course  ,  contentons-nous 
de  souhaiter  qu'elle  soit  heureuse. 

Le  neveu  dont  vous  me  félicitez  ,    n'a  pas 
poussé  sa  carrière  au  delà  de  trois  jours.    Je 
.,    pense  comme  je  ne  sais  quel  peuple  de  TAfri- 
^^f-/rv>ï^  '■    r      que ,  qui  pleuroità  lanaissancejj^s^enfans  etfê- 
(]}>Jirfu    eflrcy/y    toit  leur  mort.,  parce  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
'QjUiL^  >vWx^  meurent  qui  soient  à  l'abri  des  chagrins  et  des 
£f  infortunes  innombrables  auxquelles  les  hom- 

mes sont  sujets.  Je  ne  vous  dis  rien  au  sujet  de  la 
îiouvelle  année;  elle  sera  assurément  heureuse 
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pour  moi ,  puis  qu'elle  me  procurera  îe  pîaisîr 
de  voir  le  ssge  Aiiaxagoras  et  de  l'assurer  de 
vive  vcÀx  de  nîon  estime. 


Le  2?  Janvier  1777. 


fvjKv.ni'.f.^.ivi.tvinfBtiib^.aaniii^^mii  att^-^i^v,  .g!-'-»>'Aar!^;i.!j.r  amar  -S!yrt?.;5r^  •^•:i^v.?siis  ■Aatitr^T- 

Ues  remèdes  de  l'âme  opèrent  î<^ntement,mon 
clier  Annxagoras ,  à  proportion  ne  la  violence 
du  ma]  dont  vous  avez  ?enti  l'atteinte.  Votre 
convalescence  ne  sauroit  être  plus  avancée 
qu'elle  ne  l'est.  Il  faut  continuer  à  vous  servir 
du  tonique  de  la  géométrie  ,  aiupiel  nous  ajou- 
terons l'exercice  du  voy  ^ge  et  la  dissipation  que 
des  objets  nouveaux  et  variés  vous  présente- 
ront .  et  petit  à  petit  nous  rétablirons  le  calme 
dans  votre  ame  ,  non  pas  au  point  d'effacer  la 
mémoire  précieuse  de  ce  cjui  vous  étoit  si  cher, 
mais  bien  jusqu'à  vous  rendre  la  vie  plus  sup- 
portable. Quand  on  est  dans  le  bel  âs-e  ,  on 
rcoare  la  rjerte  de  ses  amis  Dar  de  nouvelles 
connoissances:  ceux  qui  comme  nous  se  sentent 
chargés  du  poids  des  années,  ne  contractent 
plus  de  nouvelles  amûtiés  5    parce  qu'elles  ne 
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sont  serrées  cVun  noeud  étroit  qu'autant  qu'on 
est  contemporain,  que  les  sentimens,  les  in- 
clinations et  le-j  goûts  se  rencontrent.  La  géné- 
ration nouvelle  est  nuancée  différemment  de  la 
nôtre,  et  de  plus  les  inclinations  d'une  jeunesse 
brillante  ne  s'assimilent  point  avec  le  flegme 
qui  geigne  plus  ou  moins  les  vieillards;  il  faut 
donc  nous  borner  à  faire  des  connoissances  et 
renoncer  à  étreindre  des  amitiés  nouvelles^,  à 
moins  que  quelque  confesseur  ne  nous  subju- 
gue* par  son  ascendant.  Je  réponds  que  je  ne 
serai  pas  dans  ce  cas,  ni  vous  non  plus.  ,  Ce 
n'est  qîi'aux  grands  Rois  à  faire  de  ces  alliances 
offensives  avec  des  cuculad ,  pour  conquérir 
par  leur  moyen  l'empire  delajérusalem  céleste. 
No].is  autres  qui  sommes  bornés  et  restreints  à 
ce  monde,  nous  ne  formons  pas  d'aussi  vastes 
projets.  Il  y  aura  sûrement  quelque  hérétique 
de  bralé  en  Espagne  ,  pour  com.penser  les 
/  /amours  de  la  vache  blanche.  Convenons  que 
ce  sujet  est  moins  propre  a  être  égayé  qu  a 
causer  de  la  compassion  pour  l'aveuglement  de 
cette  pauvre  espèce  humaine  pour  laquelle  cer- 
tainement le  bonheur  n'est  pas  fait.  L'inqui- 
sidon  fera  de  nouveaux  ravages  en  Espagne  et 
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étouffera  le  génie  de  la  nation  par  son  despo- 
tisme   tyrannique. 

A  Ferney  le  pauvre  Voltaire  souflre  d'une 
autre  espèce  de  persécution.  Je  vous  suis  obligé 
de.Ri'avoir  mis  au  fait  des  choses  qui  le  chagri- 
nent. Sans  parler  de  ses  rares  talens,  son  âge 
au  moins  devroit  le  mettre  à  l'abri  de  tout. 
Vous  ne  pouvez  pas  encore  entièrement^ sur- 
monter vos  chagiins  ,  et  j'ai  été  pendant  huit 
jours  dans  des  inquiétudes  mortelles  pour  la 
santé  de  mon  frère  Henri ,  qui  étant  allé  voir 
notre  soeur  de  Brons\vic,  a  été  subitement  atta- 
qué d'ime  péripneumonie  ;  il  a  heureusement 
triomphé  de  son  m.al  et  sa  convalescence  m'a 
rendu  le  calme.  Voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous 
trois.  Si  l'on  savoit  le  détail  d'une  multitude 
d'individus ,  on  ne  trouveroit  pas  mieux.  La 
jeunesse  inconsidérée  ,  volageetturbulente est  ^ 
la  seule  qui  s'étourdit  sur  tout  ce  qui  lui  arrive; 
elle  est  heureuse,  parce  qu'elle  ne  réfléchit  pas. 
Il  faut  s'étourdir  sur  tout  ce  qu'on  ne  peut 
pas  changer,  nos  malheurs  font  l'apologie  de 
notre  inconstance  ,  il  faut  en  afïoîblb:  l'idée  et 
les  oublier  si  l'on  peut.  Je  vous  avoue  que  je 
me  fais  un  vrai  plaisir  de  vous  voir  ici  et  de 
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VOUS  entretenir  ;  ce  sera  un  bonnioment  qui 
})ourra  entrer  pour  moi  en  compensation  d'au- 
tres- luomens  désagréables.  Je  vous  devrai  cette 
satistacrion  ,  et  je  me  propose  bien  de  vous  en 
témoigner  ma  reconnoissance.    Sur  ce  etc. 

Le  7  Mars  1777, 


lll!gaa-gCT58S^:'KJt'g!g»t^ife3L\«L'itWtJ,-'gq^^ 
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e  suis  fâché  d'apprendre  ie  dérangement  où 
se  trouve  votre  santé  ;  cela  anive  très  -  mal  à 
jiropos  pour  moi  qui  mVrois  fait  une  joie  du 
plaisix  de  vous  voir.  Il  faut  espérer  que  d'au- 
tres temps  me  seront  plus  favorables.  Je  com- 
prend que  toute  la  France  n'est  occupée  pré- 
/    ^       sentementque  ducomtede  Falckenstein.  De- 


puis Charlequint  c'est  ie  premier  Empereur 
qui  ait  passé  en  France  ;  mais  son  voyage  ne 
sera  ni  aussi  coûteux  ni  aussi  hasardé  que  celui 
de  son  devancier.  L'Autriche  et  la  Fraîice  sont 
alliées  5  et  il  n'y  a  point  de  inairresse  à  qui  don- 
ner ào-i  bagues  d.e  diamans.  Ce  prince  marque 
beaucoup  d'ardeur  pour  s'Instruire  ;  CQ^t  par 
cette  raison  qu'il  néglige  les  bagatelles  et  ne 
s'attache  qu'aux  choses  relatives  au  gouverne- 
ment; il  esttrès-afî'able,  même  un  peu  coquet. 
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Je  devine  tout  ce  que  contiendra  votre  dis- 
cours sur  Mr  de  Fénelon.  Vous  n'oublierez 
pas  son  Télémaque ,  ce  qr.i  vous  donneT3.  ma- 
tière de  traiter  des  perfections  désirables  dans 
un  jeune  prince,  et  chacun  à  ce  portrait  recon- 
noitra  le  jeune  monarque  qui  vous  écoute;  cela 
est  fni  et  ne  pourra  pas  déplaire ,  parce  que 
l'encensoir  ne  donnera  pas  à  travers  le  visage 
de  celui  dont  vous  ferez  le  panégyrique.  Je 
lus  ces  jours  passés  un  ouvrage  intitulé  la  pJiu 
losopJiic  de  la  nature  d'un  certain  de  l'ïsle  ;  j'y 
ai  trouvé  de  bonnes  choses ,  quelques  idées 
creuses  5  mais  pas- autant  de  méthode  qu'on '^-•^^^^^^ 
en  désireroit  dans  un  cu\Tage  philosophique. 
On  dit  que  vos  prêtres  ont  fait  raee  contre  l'au- 
teur et  qu'il  est  banni  de  France  ;  certainement 
son  livre  ne  miéritoit  pas  une  telle  rigueur.  Je 
suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Prusse. 
A  mon  retour  m.es  lettres  seront  plus  longues. 
Je  me  borne  à  présent  à  faire  des  voeux  pour 
votre  entier  rétablissement,  dans  l'espérance 
de  pouvoir  vous  assurer  moi-même  de  toute 
mon  estime.     Sur  ce  etc. 


Le  I 


jum  1777. 
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J  e  suis  fâcîié  d'apprendre  que  votre  santé  ne  se 
remet  point;  il  faut  espérer  que  le  temps  et  le 
régime  lui  rendront  sa  première  vigueur.  Je 
vois  qu'on  devine  mal.  J'avois  imaginé  le 
discours  que  vous  feriez  devant  l'Em.pereur, 
La  façon  dont  vous  vous  y  êtes  pris,  est  encore 
plus  fine  et  plus  flatteuse.  Je  vous  suis  très- 
obligé  de  ce  que  vous  avez  dit  à  ce  Prince.  Je 
ne  suis  pas  surpris  qu'il  ait  trouvé  tant  d'ap- 
probation à  Paris  ;  il  a  beaucoup  d'esprit,  il  est 
affable  et  désire  de  s'instruire  ;  il  s'est  trouvé 
dans  un  pays  où  il  y  a  infiniment  de  choses  à 
admirer ,  et  ses  applaudissemens  ont  été  la  suite 
de  son  jugement  et  non  ceux  d'une  ignorance 
étonnée  de  voir  des  objets  nouveaux.  Les 
François  sont  accoutumés  à  voir  souvent  chez 
euxdesTudesques  à  peine  sortis  de  l'école,  qui 
fréquentent  communément  à  Paris  assez  mau- 
vaise compagnie  ;  leur  surprise  aura  été  d'autant 
plus  grande  de  voir  le  premier  Prince  de  cette 
nation  mieux  élevé  qu'ils  ne  croient  que  des 
Souverains  peuvent  l'être  :  si  Madaine  sa  mère 

s'eu 
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s'en  va  dans  le  pays  dont  on  ne  revient  jamais , 

il  ne  tardera  pas  à  faire  parler  de  lui.  y-  , 

Monsieur  de  Jaucourt,  parent  de  Xex\.Q^j';/^;i^ûtoirL 
clopédiste  ,  est  venu  à  Magdebourg  voir  les 
troupes  :  c'est  un  des  aimables  François  que 
j'aye  vus  de  long -temps.  Nous  avons  beau- 
coup parlé  de  vous  ;  il  a  des  connoissances.  Je 
me  suis  informé  de  son  parent ,  qui  par  goût 
a  étudié  la  médecine  chez  Boerhaave  ;  une  de 
ses  parentes  a  élevé  ma  soeur  de  Suède  ,  et  une 
de  mes  soeurs  qui  est  morte  :  il  a  été  avec  moi 
jusqu'en  Poméranie  5  il  part  pour  Vienne  voir 
les  troupes  autrichiennes  ;  l'Empereur  lui  a  per- 
mis de  s'y  trouver.  Pour  moi  j'ai  poussé  jus- 
qu'à la  patrie  de  Copernic ,  ce  n'est  plus  à  pré- 
sent celle  des  philosophes  ,  mais  si  le  sol  n'en 
est  pas  changé,  j'espère  qu'elle  en  produira  de 
nouveaux. 

Il  paroît  un  discours  plein  de  dures  vérités 
contre  le  gouvernement  ;  mais  ce  sont  des  pa- 
roles qui  ont  pénétré  les  oreilles  sans  affecter  le 
coeur.  L'on  continuera  donc  de  faire  la  guerre 
à  ces  pauvres  Américains.  A  propos  Grimm 
repassera  chez  nous  pour  se  rendre  en  France  , 
d'où  il  retournera  dans  peu  en  Russie.     S'il 
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n'apprend  pas  à  connoître  le  monde  ,  personne 
ne  le  connoîtra;  il  ne  lui  manque  que  d'avoir 
vu  la  Suéde  et  la  Groenlande  pour  avoir  été 
partout.  J'aime  mieux  m'instruire  dans  mon 
cabinet  que  de  tant  courir  le  monde.  Les 
hommes  dans  les  diflérens  pays  se  ressemblent 
tous,  ils  ont  les  mêmes  passions;  les  uns  les 
ont  plus  vives ,  les  autres  moins,  cela  revient  à 
peu  près  à  la  même  chose,  et  la  différence  des 
moeurs  et  des  usages  peut  s'apprendre  en  lisant 
aussi  bien  qu'en  voyant;  il  n'y  a  que  lesAna- 
xagoras  qui  valent  la  peine  qu'on  les  cherche. 
Adieu ,  mon  cher  d'/Vlembert,  bonne  santé  et 
bon  courage  ;  avec  ces  deux  assistans  je  ne  dés- 
espère pas  de  vous  revoir.    Sur  ce  etc. 

Le  23  Juin  1777. 


J 


e  commence  ma  lettre  par  des  vers  de  Chau- 
îieu  qui  sont  une  leçon  pour  les  vieillards  de 
notre  âge  : 

Ainsi  sans  chagrins  ,  sans  noirceurs , 

De  la  fin  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste , 
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Je  sème  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  reste. 

En  pensant  ainsi  les  nuages  de  l'esprit  se  dis- 
sipent,  et  une  douce  tranquillité  succède  aux 
agitations  qui  nous  troublent.  Ce  n'est  pas  à 
moi  à  prêcher  les  sages,  c'est  un  poète  philoso- 
phe qui  leur  parle.  J'apprends  que  le  comte 
de  Falckenstein  a  vu  des  ports  ,  des  arsenaux, 
des  vaisseaux,  des  fabriques  et  qu'il  n'a  point 
Vu  Voltaire.  Ces  autres  choses  se  rencontrent 
partout  5  et  il  faut  des  siècles  pour  prodiàre  un 
Voltaire.  Si  j'avois  été  à  la  place  de  l'Empe- 
reur, je  n'aurois  pas  passé  par  Ferney  sans  en- 
tendre lé  vieux  patriarche ,  pour  dire  au  moins 
que  je  l'ai  vu  et  entendu.  Je  crois,  sur  certai- 
nes anecdotes  qui  me  sont  parvenues,  qu'une 
certaine  dame  Thérèse,  très-peu  philosophe, 
a  défendu  à  son  fils  de  voir  le  patriarche  de  la 
tolérance.  Ce  que  l'Empereur  a  de  bon,  il  le 
tient  de  lui-même;  c'est  son  propre  fonds, 
c'est  son  caractère  à  lui ,  qui  a  perfectionné  son 
éducation.  Ce  maréchal  de  Rathyani  qui  l'a 
élevé  et  que  j'ai  connu  particulièrement ,  étoit 
un  digne  homme  et  capable  de  donner  de  bons 
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principes  à  un  jeune  prince.    Je  le  répète  en- 

rl  il iJiH^iùi^       ^^^^  •>  Helvétius  s'est  trompé  dans  son  ouvrage 
de  l'Esprit  5   il  soutient  que  J^es  hommes  nais^ 

\_.érr^  cW^'^//A/^sent  à  peu  près  avec  les  mêmes  talens.    Cela  est 
contredit  par  l'expérience.    Les  hommes  por- 
tent  en  naissant  un  caractère  indélébile  ;  l'édu- 
^  cation  peut  donner  des  connoissances ,  mspirer 

à  l'élève  la  honte  de  ses  défauts  5  mais  l'éduca- 
tion ne  changera  jamais  la  nature  des  choses. 
Le  fonds  reste ,  et  chaque  individu  porte  en  lui 
les  principes  de  ses  actions.  Cela  doit  être  9 
parce  que  nous  découvrons  des  lois  éternelles  ; 
est-il  donc  probable  5  dès  que  quelque  chose 
est  déterminé  dans  l'univers ,  que  tout  ne  le  soit 
pas  ?  Je  sais  que  j'agite  une  grande  question  5 
mais  en  m'adressant  au  plus  sage  p?iilosoplie 
des  Gaules  ;   c'est  à  lui  à  la  résoudre. 

^h     non  &;  ■''•^    Vous  voulez  savoir  ce  que  je  pense  de  la 

/  '      ^ /«    conduite  desAnglois?  Tout  ce  qu'en  pense  le 

'  '  ■  public  ;   qu  ils  ont  pèche  contre  la  bonne  roi, 

/T^^  en  ne  tenant  pas  à  leurs  colonies  le  pacte  tel 

qu'ils  l'avoient  fait  avec  elles  ,  en  déclarant 
mal-adroitement  et  contre  les  règles  de  la  pru- 
dence la  guerre  à  un  de  leurs  membres  ,  dont 
il  ne  pouvoit  résulter  que  du  mal  pour  euxj 
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parce  qu'ils  ont  ignoré  stupidement  la  force  de 
ces  colonies ,  et  se  sont  imaginé  que  le  général 
Gages  pourroit  les  soumettre  avec  5  ou  6,000 
hommes  qu'il  commandoit;  qu'ils  ont  pris  des 
troupes  à  leur  solde ,  sans  avoir  songé  aux  vais- 
seaux qui  dévoient  les  transporter  en  Améri- 
que ;  qu'ils  ont  acheté  sur  le  marché  de  Londres 
les  provisions  et  vivres  pour  cette  armée  qui 
devoit  combattre  en  Pensylvanie  ;  enfin  il  n'y 
a  que  des  fautes  à  reprocher  à  ces  insulaires. 
Pourquoi  ont-*ils  séparé  à  la  distance  de  trois 
cents  milles  le  corps  que  Carleton  commian- 
doit  et  celui  à  la  tête  duquel  est  maintenant 
Bourgoyne  ?  Comment  ces  corps  pouvoient- 
ils  dans  cet  éloignement  se  porter  des  secours 
mutuels?  Falloit-il  encore  dans  une  telle 
situation  se  brouiller  de  gaieté  de  coeur  avec 
les  Russes ,  indisposer  les  Hollandois  par  leur 
insolente  arrogance  et  multiplier  le  nombre 
de  leurs  ennemis  par  leur  mauvaise  conduite? 
Au  reste  je  commence  par  vous  déclarer 
que  les  voiles  épais  qui  cachent  l'avenir  ,  le 
dérobent  aussi  bien  à  mes  yeux  qu'à  ceux 
des  autres  ;  mais  si  je  voulois  à  l'exemple  de 
Cicéron  prévoir  ce  que  certaines  combinaisons 
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semblent  annoncer ,  je  pourrois  peut-être  ha- 
sarder de  dire  qu'il  paroît  que  les  colonies  se 
rendront  indépendantes ,  parce  cjue  certaine- 
ment cette  campagne  ne  les  écrasera  pas ,  que 
le  gouvernement  des  gottdams  aura  de  la  peine 
à  fouiller  dans  les  bourses  des  particuliers,  pour 
fournir  à  la  campagne  prochaine  ,  qu'entre-ci 
et  le  printems  prochain  la  guerre  sera  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ,  qu'on  se  battra 
dans  les  colonies  réciproquement^  et  que  peut- 
être  la  France  pourroit  se  remettre  en  posses- 
sion du  Canada  ,  si  la  fortune  ne  lui  est  pas 
trop  contraire.  Voilà  des  rêves ,  puisque  vous 
en  voulez  ;  il  en  sera  ce  cju'il  plaira  à  la  fata- 
lité ,  et  quoi  qu'il  arrive  ,  cela  ne  nous  empê- 
chera pas  de  semer  de  fleurs  le  peu  de  chemin 
qui  nous  reste. 

Je  ne  sais  ce  que  Grimm  est  devenu.  On 
dit  qu'il  estparti  de  Petersbourg  avec  un  autre 
Monarque  qui  voyage  incognito  ;  il  se  pourroit 
donc  bien  qu'il  fût  actuellement  à  Stockholm.; 
je  crois  pourtant  que  vous  le  reverrez  à  Paris. 
Pour  vous ,  m.on  cher  d'Alembert ,  je  ne  sais  si 
je  vous  verrai  ou  ne  vous  verraijamais.  Cela 
ne  m'empêche  pas  de  vous  souhaiter  toutes 
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sortes  de  prospérités ,  un  plus  beau  temps  que 
celui  de  cet  été  ,  une  douce  satisfaction  inté- 
rieure 5  et  un  peu  de  cette  gaieté  qui  est  le 
I)onheur  de  la  vie. 
Sur  ce   etc. 

Le  13  Août  1777. 


j 


e  suis  persuadé  que  l'air  de  la  campagne  vous 
aura  été  salutaire ,  surtout  le  cliangement  de 
lieu  et  la  dissipation  qui  chasse  les  idées  qui 
attristent  et  donne  à  ce  qui  pense  en  nous  la 
force  de  reprendre  son  assiette  naturelle.  Le 
colonel  Grimm  a  passé  ici;  je  l'ai  chargé  d''un 
autre  griffonnage  plus  sérieux  que  mon  rêve, 
que  je  soumets  à  la  censure  delà  pliilosophie, 
qui  seule  est  en  droit  de  juger  si  les  homm.es 
raisonnent  bien  ou  mal.  A^ous  me  trouverez 
peut-être  un  grand  barbouilleur  de  papier. 
Yous  vous  en  étonnerez  moins ,  si  vous  voulez 
vous  rappeler  que  ma  rnéthode  est  de  méditer 
par  écrit  pour  me^^^Xi^n^gei^  moi-même.  Je 
m'en  trouve  bien ,  p^rce  qu'on  peut  oublier  ses 
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réflexions  et  qu'on  retrouve  ce  qu'on  a  couché 
sur  le  papier. 

Mon  ami,  de  la  bonne  humeur,  c'estleseul 
lénitif  qui  fasse  supporter  le  fardeau  de  la  vie. 
Je  ne  dis  pas  qu'on  soit  toujours  maître  de  se 
procurer  cette  disposition  d'esprit  ;  cependant 
en  glissant  sur  la  superficie  des  maux  et  en  imi- 
t-^nt  Démocrite,  oii  peut  s'amuser  de  ce  qui 
paroîtroit  insipide  à  un  misantrope.  Par  exem- 
ple 5  Voltaire  peut  conserver  toute  sa  bonne 
humeur,  sans  avoir  vu  le  comte  de  Falcken- 
stein.  Combien  de  sages  ont  mis  au  nombre 
de  leur  bonheur  de  n'avoir  pas  vu  des  souve- 
rains ?  La  visite  d'un  empereur  peut  flatter  la 
vanité  d'un  hommie  ordinaire ,  Voltaire  doit  se 
mettre  au  dessus  de  ces  petitesses. 

Vous  me  parlez  d'une  question  à  proposer 
à  l'académie.  Hélas  !  nous  avons  perdu  encore 
récemment  le  pauvre  Lambert,  un  de  nos  meil- 
leurs sujets.  Je  ne  sais  qui  pourra  traiter  la 
question ,  s'il  est  permis  de  tromper  les  hom- 
mes P  Je  crois  que  Béguelin  seroit  le  seul  ca- 
pable de  traiter  philosophiquement  cette  que- 
stion. Je  verrai  comment  cela  pourra  s'arran- 
ger.   Si  nous  consultons  la.  secte  acataleptique . 
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noMs  conviendrons  que  la  plupart  des  vérités 
sont  impénétrables  pour  la  vue  des  hommes, 
que  nous  somm.es  comme  dans  un  épais  brouil- 
lard d'erreurs  qui  nous  dérobe  à  jamais  la  lu- 
mière.    Comment  donc  un  homme  ,  excepté 
quelques   vérités  géométriques ,  peut- il  être 
sûr,  étant  trompé  lui-même,  de  ne  pas  trom- 
per ses    pareils  ?    Tout  homme   qui  veut  en 
imposer  au  public  de  propos  délibéré ,  pour 
son  intérêt  ou  pour  quelque  vue  particulière, 
est  sans  doute  coupable  ;  mais  n'est- il  pas  per- 
mis de  tromper  les  hommes  lorsqu'on  le  fait 
pour  leur  bien  ?  Par  exemple ,  de  déguiser  une 
médecine  à  laquelle  le  malade  répugne  ,   pour 
la  lui  faire  avaler,  parce  que  c'est  le  seul  moyen 
de  le  guérir  ?    ou  bien  de  diminuer  la  perte 
d'une  grande  bataille ,  pour  ne  pas  décourager 
une  nation  entière  ?  Ou  enfm  de  dissimuler  un 
malheur  ou  un  danger  auquel  un  homme  seroit 
trop  sensible ,  si  on  le  lui  annonçoit  crûment, 
afin  d'avoir  le  temps  de  l'y  préparer?  S'il  s'agit 
de  religion,  il  paroit  par  tout  ce  qui  nous  est 
parvenu  de  l'antiquité,  que  l'ambition  s'en  est 
servie  pour  s'élever.   Mahomet  et  tant  d'autres 
chefj  de  sectes  attestent  cette  vérité.    Ils  ont 
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été  sans  doute  coupables  ;  mais  d'autre  part 
considérez  qu'il  est  peu  d'hommes  qui  ne 
soient  timides  et  crédules ,  et  que  si  on  ne  leur 
avoit  annoncé  une  religion  ,  eux-mêmes  ils 
s'en  seroient  fait  une.  A'^oilà  pourquoi  on  a 
vu  et  trouvé  des  cultes  établis  presque  sur  la 
surface  de  tout  notre  globe.  Sitôt  que  ces  reli- 
gions ont  pris  racine,  le  peuple  fanatique  veut 
qu'on  les  respecte,  et  malheur  à  ceux  qui  vou- 
droient  l'en  détromper,  parce  que  très -peu 
d'iiommes  ont  l'esprit  assezjuste  pour  raisonner 
conséquemment.  Cela  n'empêche  pas  que 
tout  philosoplie  ne  doive  combattre  le  fana- 
tisme, parce  que  ce  délire  produit  des  horreurs, 
des  crimes  et  les  actions  les  plus  abominables. 

J'en  viens  au  rem^ède  que  vous  me  deman- 
dez. Vous  recevrez  ci-joint  toutes  les  explica- 
'  tions  que  vous  désirez  et  même  une  petite  dose 
de  cette  préparation  ;  la  chose  est  certaine,  l'in- 
venteur a  opéré  des  cures  merveilleuses ,  dont 
il  y  a  des  milliers  de  témoins.  Il  faudroit  en 
faire  prendre  au  parlement  d'Angleterre  ^  car  il 
-  semble  que  quelque  chien  eiu'agé  l'a  mordu. 

iTVU/rK^^^    Ces  gens  se  conduisent  comme  des  insensés. 

Vj  ^^  X'ûus  aurez  sûrement  la  guerre  avec  ces  gott-  . 
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dams;  les  colonies  deviendrons  indépendantes 
et  la  France  reciatînera  le  Canada  Guon  lui  a 
enlevé.  Je  souhaiterois  que  cet  oracle  fût  plus 
certain  que  ceux  de  Calchas. 

Vous  me  laissez  toujours  ce  <:]ui  étcit  au 
fond  de  la  boîte  de  Pandore  ,  l'espérance  de 
vous  voir;  mais  vous  savez  le  proverbe:  on 
désespère  quand  oji  espère  toujours.  Si  je  ne 
puis  vous  voir  dans  ce  monde-ci ,  je  vous  ap- 
pointerai aux  champs  élysées ,  où  vous-  serez 
entre  Archimède ,  Cassini ,  Anaxagoras  et  New- 
ton. Cependant  ne  vous  hâtez  pas  de  faire  ce 
voyage,  je  m'intéresse  trop  à  votre  conser- 
vation pour  le  désirer. 


Sur  ce  etc. 


^     Le  s  Octobre  1777. 


ï 


1  y  a,  mon  cher  d'Alembert,  wn  proverbe 
qui  souvent  n'est  que  trop  vrai  :  un  malheur  ne 
vient  jamais  saris  l'autre;  je  serois  fortembar- 
rassé  d'en  donner  une  raison  passable.  Ni  plus 
ni  m.oins  l'expérience  prouve  que  cela  arrive 
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souvent.  Voilà  madame  Geofirin  attaquée  de 
paralysie,  qui  selon  toutes  les  apparences,  après 
avoir  langui  jusqu'à  l'hiver ,  sera  emportée  par 
un  coup  d'apoplexie  foudroyant.  J'en  suis  fâché 
pour  vous  ,  et  pour  les  lettres  qu'elle  honoroit. 
Mais  5  mon  cher  d'Alembert ,  vous  savez  ap- 
paremment qu'elle  n'étoit  pas  immiortelle.  A 
bien  prendre  les  choses ,  les  morts  ne  sont  pas 
a  plaindre,  mais  bien  leurs  amis  qui  leur  sur- 
vivent. La  condition  humaine  est  sujette  à  tant 
d'a&eux  revers  ,  qu'on  devroit  plutôt  se  ré- 
jouir'de  l'instant  fatal  qui  termine  leurs  peines, 
que  du  iour  de  leur  naissance.  Mais  les  retours 
qu'on  fait  sur  soi-même  sont  affligeans  ;  on  a 
le  coeur  déchiré  de  se  voir  séparé  pour  jamais 
de  ceux  qui  méritoient  notre  estime  par  leur 
vertu ,  notre  confiance  par  leur  probité  .  et 
notre  attachement  par  je  ne  sais  quelle  sympa- 
thie qui  se  rencontre  quelquefois  dans  les  hu- 
meurs et  dans  la  façon  de  penser.  Je  suis  tout 
à  fait  de  votre  sentiment,  qu'à  notre  âge  il  ne 
se  forme  plus  de  telles  liaisons  ;  il  faut  qu'elles 
soient  contractées  dans  la  jeunesse  ,  fortifiées 
par  rhabitude  ,  et  cimentées  par  une  intégrité 
soutenue.     Nous  n'avons  plus    le   tem.ps   de 
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former  de  semblables  liaisons;  la  jeunesse  neôt 
point  faite  pour  se  prêter  à  notre  façon  de 
penser.  Chaque  âge  a  son  éducation ,  il  faut 
s'en  tenir  â  ses  contemporains,  et  quand  ceux- 
là  partent,  il  faut  se  préparer  lestement  à  le.^ 
suivre.  J'avoue  que  les  âmes  sensibles  sont 
sujettes  à  être  bouleversées  par  les  pertes  de 
l'amitié  ;  mais  de  combien  de  plaisirs  indicibles 
ne  jouissent-elles  pas  5  qui  seront  à  jamais  in- 
connus à  ces  coeurs  de  bronze ,  à  ces  âmes  im- 
passibles, (quoique  je  doute  qu'il  en  existe 
de  telles  )  ?  Toutes  ces  réflexions ,  mon  cher 
d'Alembert,  ne  consolent  point.  Si  je  pouvois 
ressusciter  des  morts ,  je  le  ferois.  Vous  savez 
que  ce  beau  secret  s'est  perdu.  Il  faut  nous  en 
tenir  à  ce  qui  dépend  de  nous.  Lorsque  je  suis 
affligé ,  je  lis  le  troisième  livre  de  Lucrèce  ,  et 
cela  me  soulage.  C'est  un  palliatif;  mais  pour 
les  maladies  de  i'ame  nous  n'avons  pas  d'autre 
remède. 

Je  vous  avois  écrit  avant  hier  et  je  ne  sais 
comment  je  m'étois  permis  quelque  badiuage; 
je  me  le  suis  reproché  aujourdhui  enlisantvotre 
lettre.  Ma  santé  n'est  pas  trop  raflermie  encore. 
J'ai  eu  un  abcès  à  l'oreille  dont  j'ai  beaucoup 


^  souiiert.  _L.a  nature  nous  envoie  des  niiiiadies 

eî;  des  chagrins,  pour  nous  dégoûter  de  cette 
nj^  vie  que  nous  sommes  obligés  de  quitter;  je 
l'entends  à  demi-mot  et  je  me  résigne  à  ses 
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Zt^ryd^'^^^ ,  volontés. 


Vous  me  parlez,  mon  cher,  de  guerre  et  des 
avant-coureurs  qui  pronostiquent  l'arrivée  du 
dieu  Mars.    Ce  que  j'en  sais  ,  c'est  que  les  Por- 
tugais poussent  à  bout  la  patience  espagnole, 
et  qu'en  conséquence  d'un  certain  pacte  de  fa- 
mille ,  le  plus  chrétien  des  Rois  sera  dans  le  cas 
de  seconder  ses  alliés.     Ce  sera  probablement 
sur  mer  que  les  parties  belligérantes  exhale- 
ront leur  fureur.     Vous  save^  que  ma  flotte 
manque  de  vaisseaux,  de  pilotes,  d'amiraux 
et   de    matelots  :     probablement    elle  n'agira 
point.    Et  quant  à  la  guerre  du  continent,  je 
ne  vois  pas  comment  elle  auroit  lieu.     Votre 
jeune  Roi  ne  demande  qu'à  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  tous  ses  voisins;   s'il  y  a  des 
puissances  cpii  ont  ce  que  les  Italiens  appellent 
la  rahhla  dainblîlojje  ,  il  est  à  présuiner  qu'elle 
ne  pervertira  pas  les  bonnes  et  sages  disposi- 
tion^ dans  lesquelles  se  trouve  votre  jeune  Mo- 
îiarquer  d'où  je  conclus  qu  api è$  s'être  battus 
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dans  les  mers  des  deux  Indes ,  les  auteurs  des 
;  troubles ,  lassés  ou  punis  de  leurs  entreprises 
feront  la  paix ,  sans  que  Bellone  suivie  de  la 
Discorde  troublent  le  reste  de  l'univers.    Sou- 
venez-vous en  lisant  ceci  que  ce  n'est  ni  ch 
Delphes  ni  de  l'antre  de  Trophonius  que  part 
;    cet  oracle  ,  mais  que  ce  sont  des  combinaisons 
.   humaines   sur  des  contingens  futurs  sujets  à 
Terre  ur. 

En  attendant  je  me  réjouis  véritablement 
de  vous  voir  ici;  j'espère  même  que  ce  voyage 
vous  sera  salutaire  ,  parce  que'  tout  l'est  pour 
qui  peut  faire  diversion  à  la  douleur.  J'en  re- 
viens toujours  à  l'ouvrage ,  que  je  vous  recom- 
mande. Mon  ami  Cicéron  ayant  perdu  sa  fiUe 
Tiiliie  qu'il  adoroit ,  se  jeta  dans  la  compo- 
sition: il  nous  dit  qu'en  commençant  il  fut 
obligé  de  se  faire  violence  ,  qu'ensuite  il  trouva: 
du  plaisir  dans  son  travail  et  qu'enfin  il  gagnzi 
assez  sur  lui-même  pour  paroître  à  Rome  ,  sans 
que  ses  amis  le  trouvassent  trop  abattu.  Voilà  y 
mon  cher  d'Aîembert ,  un  exem.ple  à  suivre  ;  si 
j'en  savois  unmeiîleur ,  je  vous  le  proposerois. 
Nous  sentons  nos  pertes  par  le  prix  que  nous 
y  mettons  ;  le  public ,  qui  n'a  rien  perdu .  n'en 
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juge  pas  de  mume  ,  et  il  condamne  avec 
malignité  ce  qui  devroit  lui  inspirer  la  plus 
tendre  compassion.  Toutes  ces  réflexions  ne 
font  pas  aimer  ce  public.  Faites-vous  violence, 
mon  cher,  vivez  et  que  j'aye  encore  une  fois 
le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  entendre 
avant  de  mourir.    Sur  ce  etc. 

Le  26  Octobre  1777. 


J 


ai  chargé  Catt  de  vous  informer  de  tout  ce 
qui  est  relatif  au  remède  trouvé  contre  la  rage. 
Il  n'est  pas  besoin  de  permission  pour  entrer  en 
correspondance  avec  notre  académie  ;  elle  re^ 
çoit  les  lettres  de  quiconque  lui  en  adresse  et  y 
répond.  Au  reste  je  dois  vous  avertir  que  j'ai 
été  surpris  de  voir  miprimées  des  lettres  que  je 
vous  ai  écrites,  et  d'apprendre  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  courent  manuscrites  à  Paris.  Je 
ne  sais  si,  comme  quelques  uns  le  soutiennent, 
il  est  sûr  que  Pythagore  vécut  du  temps  de 
Numa  ;  toutefois  il  est  certain  qu'il  ne  nous  est 
resté  aucune  lettre  que  Numa  lui  ait  adressée. 
De  même  nous  ne  voyons  pas  que  Platon  ,  qui 

s'est 
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s'est  trouvé  à  la  cour  de  Dciiyà^  ait  publié  la 
correspouduiice  où  il  étoit  avec  ce  tyran.  Ari- 
istoie  ne  nous  a  transmis  aucune  des  épîtres 
qu'Alexandre  lui  avoit  adressées.  Les  philosO'- 
phes  de  nos  jours  se  conduisent  donc  craprès 
d'autres  principes  que  les  anciens ,  ce  qui  doit 
obliger  dans  nos  temps  modernes  les  princes 
£u  silence»     Sur  ce  etc. 

Le  II  Novembre  1777, 
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me  contente  d'accuser  la  réception  de  votre 
lettre,  et  comme  la  mienne  pourroit  courir 
dans  tout  Paris ,  je  me  borne  à  vous  répondre 
au  sujet  du  sieur  de  Tlslé  dont  vous  me  parlez , 
qu'il  n'y  a  poiîit  de  place  ici  qui  puisse  lui 
convenir  5  et  je  crois  que  le  meilleur  parti  qui 
lui  reste  à  prendre  est  d'aller  en  Hollande,  où 
le  métier  de  loiUculaire  nourrit  bien  des  gens 
de  son  espèce.    Sur  ce  etc. 

Le  20  Décembre  1777, 


Tome  XI. 
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iVloi  qui  n'arrange  que  des  mots ,  j'ai  été  fort 
étonné  qu'un  philosophe  qui  ne  s'occupe  que 
des  choses ,  veuille  que  je  lui  envoyé  des  sylla- 
bes mesurées  à  la  toise  et  peut-être  même  mal 
mesurées.  Malebranche  méprisoit  la  poésie  , 
Newton,  je  crois,  en  tenoit  assez  peu  compte  et 
Copernic  faisoitplus  de  casdeséphéméridesde 
Ptolomée  que  de  l'iliade  et  de  l'énéide.  Quelle 
impression  des  fictions  peuvent -elles  faire  sur 
un  esprit  amoureux  de  vérités  ?  Mais  cet  esprit 
ne  peut  pas  toujours  être  tendu ,  il  faut  du  re- 
lâche après  de  grands  efforts ,  et  puis  quand  on 
a  fait  quelque  séjour  à  Ferney ,  on  peut  se  ré- 
concilier avec  la  poésie.  Voilà  comme  j'ai  rai- 
sonné; ensuite  les  réflexions  sont  survenues,  je 
me  suis  dit:  si  tu  faisois  des  vers  comme  ceux 
de  Voltaire ,  tu  pourrois  les  envoyer  hardir 
ment,  fût-ce  même  à  Diagoras  ;  mais  les  tiens 
sont  des  avortons  d'une  imagination  foible  et 
d'un  ignorant  dans  la  langue  des  V^'^elches.  Je 
me  suis  arrêté  ,  j'ai  été  indécil  ou  même  décou- 
ragé 5  un  moment  après  j'ai  réfléchi  sur  la  façon 
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dont  on  en  use  avec  ceux  qui  jouent  ce  qu'on 
appelle  de  grands  rôles ,  et  je  me  suis  dit  :  on 
nous  traite  comme  des  enfans ,  quand  nous 
balbutions  à  peine;  on  nous  dit  que  nous  ha-, 
ranguons  comme  Cicéron  ;  s'il  nous  arrive  d'a- 
juster  une  rime  au  bout  de  quelques  mots ,  on 
est  étonné  de  l'étendue  de  notre  génie,  et 
quand  nous  marchons  lourdement ,  on  nous 
compare  à  des  danseurs  de  corde.  Vas  donc, 
épître  chinoise ,  trouver  Diagoras ,  recueillir  de  3 
éloges  pour  ton  auteur.  Sur  cela  l'épître  part 
et  vous  sera  remise.  Je  m'attends  que  vous  en 
jugerez  comme  défunt  l'abbé  Trublet  d'un  ser- 
mon sur  lequel  on  lui  demandoit  son  senti- 
ment: il  n'y  a  pas  là  ,  dit -il,  un  seul  mot  de 
géométrie.  Après  tout  si  ces  vers  vous  en- 
nuient, vous  n'avez  qu'à  vous  en  prendre  à 
vous-même,  vous  avez  voulu  les  avoir.  Ce 
qui  m'étonne  encore  plus ,  c'est  la  proposition 
que  vous  me  faites  de  mettre  certain  rêve 
en  vers.  Cela  seroit  fort  difficile  ,  et  comme 
ce  n'est  qu'une  saillie  d'imagination ,  il  seroit  à 
craindre  que  les  vers  ne  conservassent  pas  la 
même  rapidité  que  la  prose.  La  rime  est  une 
terrible  chose  ,  et  les  meilleurs  poètes  sont  obli- 
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gés  de  recourir  à  des  clievilles  et  à  des  lon- 
gueurs qu'ils  déguisent  le  mieux  qu'ils  peu- 
vent, mais  qui  ne  laissent  pas  de  rendre  l'ou- 
vrage plus  tramant  qu'il  ne  seroit  en  prose. 
J'apprends  d'ailleurs  qu'on  fait  à  présent  à  Paris 
des  tragédies  non  rimées  et  que  l'on  est  sur  le 
point  de  proscrire  la  poésie  ;  je  crois  donc  qu'il 
vaudroit  mieux  mettre  mes  vers  en  prose  que 
ma  prose  en  vers  ,  à  moins  que  par  un  édit  de 
vos  nouveaux  ministres  on  ne  conserve  à  la 
poésie  son  ancien  droit  de  bourgeoisie. 

Je  suppose  que  vous  aurez  reçu  à  présent 
un  fatras  d'ergotage  métaphysique  qui  ne  dit 
pas  grand'  chose.  Mais  que  peut- on  savoir 
d'une  science  dont  des  mots  vag;ues  et  intelligi- 
blés  servent  d'interprètes  ?  C'est  bien  de  la  mé- 
taphysique dont  on  peut  dire  qu'elle  a  créé 
des  m.onstres  pour  les  com]:)attre.  Après  tout, 
les  difiérentes  explications  des  énigmes  de  la 
nature  n'altèrent  eu  rien  notre  bonheur ,  et  les 
choses  continuent  d'aller  leur  train  accoutu- 
mé, ^^^ous  me  pariez  des  lunettes  d  approcJie 
de"-'"";  j'en  crois  le  calcul  admirable;  mais 
le  f  lit  est  que  j'ai  voulu  m'en  servir  et  que  je 
n'ai  rien  vu 
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Je  juge  par  le  biyîe  de  votre  lettre  que  votre 
simtfc  se  rétablit  et  que  le  voyage  ne  vous  a  pas 
été  inutile.  Continuez  à  vous  bien  porter  et 
s'jyez  persuadé  de  la  part  que  j'y  pî'ends  comme 
à  tout  ce  qui  vous  régarde.    Sur  ce  etc. 

Le  29  Janvier  1779, 


J 


'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  avec  Téloge  de 
quelques  académiciens  ,  et  le  petit  ouvrage  que 
vous  avez  consacré  à  la  mémoire  de  niilord 
Maréchal ,  dont  je  vous  remercie.  Je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  tout  lire,  parce  que  je  ne  fai^ 
que  d'arriver.  Mon  esprit,  encore  tout  souilla 
d'une  bourbe  mêlée  de  politique  et  de  finan- 
ce ,  doit  se  purifier  par  une  ablution  légale 
dans  les  eaux  d'Hippocrène  ^  avant  de  se  pré- 
senter à  la  cour  d'Apollon  devant  les  neuf  Mu- 
ses ,  et  avant  de  méditer  des  ouvrages  comme 
les  vôtres.  Ponnez-m.oi  ce  petit  délai  et  j'en- 
trerai alors  en  matière  plus  que  je  ne  le  puis  à 
présent.  Mon  pauvre  cerveau  a  été  agité  par 
des  tempêtes  pendant  quatorze  mois ,  les  traces 
des  arts  effacées ,  les  idées  bouleversées  par  la 
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multitude  d'arrangemens ,  de  spéculations ,  de 
négociations  et  d'affaires  de  toute  nature  dont 
il  falloit  de  nécessité  m'occuper.  Le  fougueux 
Antan  et  l'impétueux  Borée  ont  été  calmés  par 
un  coup  de  trident  du  Neptune  françois  et 
de  son  sage  ministère  ;  mais  si  les  flots  de 
luon  esprit  long- temps  agités  n'ont  plus  des 
vagues  soulevées  jusqu'au  ciel,  la  surface  des 
eaux  est  encore  ridée ,  jusqu'à  ce  qu'un  calme 
parfait  en  arrête  le  mouvement.  Voilà  du 
poétique  qui  vaudroit  mieux  dans  une  ode  que 
dans  une  lettre.  Je  ne  saurois  qu'y  faire ,  mon 
cher  géomètre  ;  vous  serez  obligé  d'avaler  cette 
comparaison  usée  5  parce  que  je  ne  saurois  en 
ce  moment  y  rien  substituer  de  mieux.  Je  de- 
viens si  vieux  et  si  usé,  que  je  ne  suis  plus  bon 
à  quoi  que  ce  soit.  Tout  le  monde  n'est  ni 
Fontenelle  ,  ni  Voltaire ,  ni  le  bon  défunt  Mi- 
lord  ,  qui  conservoient  la  force  et  la  vivacité 
d'esprit  dans  un  âge  plus  avancé  que  celui  des 
Condé  et  des  Marlborough  ,  qui  radotoient 
aux  bords  du  tombeau.  Je  radoterai  bientôt 
comme  eux  ,  et  corr^rn.e  Swift  que  ses  domesti- 
ques montroient  pour  de  l'argent.  Et  don 
Joseph  dira,  il  Ta  bien  mérité.    Et  toujours 
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du  Joseph  5  et  encore  du  Joseph  à  un  géomè- 
tre qui  se  soucie  aussi  peu  des  insectes  qui  se 
déchirent  sur  ce  ridicule  globe,  que  nous  autres 
imbécilles  de  la  cinquième  lune  de  Saturne  ; 
mais  je  voulois  vous  dire  encore  un  mot  du 
buste  de  Voltaire.  Comment  de  Saturne  vien- 
drai-je  a  lui  ?  quelle  transition  me  mènera  de 
l'un  à  l'autre?  Je  n'en  sais .  ma  foi,  rien  et 
j'écris  auSecrétaire  de  l'académie  Françoise,  qui 
avec  quelque  puriste  ,  quelque  successeur  de 
Tabbé  d'Olivet  dira  :  cet  homme  ne  sait  pas 
écfire,  Bouhours  l'avoit  bien  dit,  l'atmosphère 
de  l'esprit  s'étend  de  la  Garonne  jusqu'à  la 
Moselle,  au-delà  point  de  sens  commun.  En- 
fin pour  aujourd'hui  je  subis  condamnation, 
je  ne  m'en  relève  pas ,  c'est  au  temps  à  me 
remettre  dans  mon  assiette  naturelle  ,  s*il  en 
peut  venir  à  bout,  et  à  vous  à  me  regarder 
avec  des  yeux  d'indulgence ,  et  à  me  venir  voir 
si  cela  peut  vous  convenir.  Sur  ce  etc. 

Le  6  Juin  1779. 
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étois  dans  quelque  inquiétude  sur  le  sort  de 
mes  lettres  et  du  paquet  qui  les  accompagnoit  ; 
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je  soupçonnois  les  postes  d'infidélité  ,  je  pous- 
sois  même  le  soupçon  jusqu'à  croire  qu'on  ne 
vous  avoir  rendu  ni  ma  lettre  ni  les  exemplaires , 
parce  qu'o'i  y  avoit  trouvé  des  assertions  cho- 
quant les  or<ilîes  pieuses  et  sentant  l'hércsle. 
Je  craignois  même  que  ces  niaiseries,  dénon- 
cées à  Mr  l'archevêque  de  Paris,  n'attirassent 
rexcommunication  majeure  sur  un  pauvre  hé- 
rétique ,  auteur  de  cette  oeuvre  pieuse.  Enfin 
votre  lettre  arrive,  et  mes  inquiétudes  dispa- 
yoissent.    ^'ous  portez  un  jugement  trop  hvo- 
rable  de  ces  foibîes  productions.    Que  peut-  il 
sortir  de  bon  de  la  cervelle  d'un  vieillard  igno- 
rant et  c[ui  a  servi  de  jouet  toute  sa  vie  aux 
caprices  de  la  fortime  ,  auquel  l'action  enlève 
le  temps  qu'il  pourroit  employer  à  méditer  , 
qui  perd  chaque  jour  de  ses  sens  et  de  sa  mé- 
moire ,   et  qui  ira  joindre  dans  peu  milord  Ma- 
réchal, Voltaire,  Algarotti  ?    C'est  dans  i'age 
où  riiomme  a  toute  sa  force  que  l'ame  a  le  plus 
d'énergie.    C'est  alors  qu  il  peut  produire  de 
bons  ouvrages,  supposé  qu'il  ait  les  connoissan- 
ces  ,  les  talens  et  le  sénie  néces,saires  ;    mais 
l'âge  détruit  tout ,  l'ame  s'alïaisse  avec  le  corps , 
ce    dernier  perd    sa    force   et  le  premier   sa 
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vigueur.  Mon  intention  étoit  bonne  en  com- 
posant  ces  rapsodies;  il  faîloit  une  main  pins 
Jiabile  et  un  style  plus  académique  pour  l'exé- 
cuter. 

Vous  vous  étonnez  de  ce  que  les  le(tres  de 
Pliiîopatros  parlent  des  encyclopédistes?  J'ai 
lu  dans  leur?  ouvrages  que  l'amour  de  la  patrie   ' 
étoit  lui  préjugé  que  les  gouvernemens  avoient 
taciié  d'accréditer,  mais  qu'en  un  siècle  éclairé 
commxe  le  nôtre  il  étoit  temps  de  se  désabuser 
de  ces  anciennes  chimères.    Cela  doit  se  trou- 
ver dans  un  de  ces  ouvrages  qui  ont  paru  avant 
ou  peu  après  le  Système  de  la  nature.   Ces  sor- 
tes d'assertions  doivent  être  réfutées  pour  le 
bien  de  la  société,   Ennn  pour  mejustilier  plei- 
nemient ,  je  dois  ajouter  qu'ici  en  A]lem;?gne  on 
met  tous  les   ouvrages  que  des  songe -creux 
produisent  en  France  ,  sur  le  compte  des  ency- 
clopédistes :  je  parlois  au  public  ;  j'ai  donc  dû 
rhe  servir  de  son  langage  ;  car  j'espère  que  vous 
aurez  assez  bonne  opinion  de  mioi  pour  croire 
que  je  ne  confonds  pas  les  d'Alembert  avec  les 
Diderot,  avec  les  Jean  Jaques  et  avec  les  soi- 
disant  philosophes  qui  sont  la  honte  de  la  litté- 
rature.    J'accepte  avec  plaisir  l'espérance  que. 

S  5 
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vous  me  donnez  de  revoir  Anaxagoras  avant 
de  mourir;  mais  je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre.  Ma  mémoire  se  peid ,  mes^ 
cire  veux  blanchissent  et  mon  feu  s'éteint,  et 
bientôt  il  ne  restera  plus  rien  du  soi-disant 
philosophe  de  Sans -Souci.  Vous  n'en  serez 
pas  reçu  avec  moins  d'empressement,  charmé 
de  pouvoir  vous  marquer  mon  estime. 
Sur  ce  etc. 

Le  3  Décembre  1779. 


IN  pus  croyions  vous  voir  arriver  d'un  moment 
à  l'autre  ,  lorsque  je  reçus  votre  lettre  ;  quoi- 
qu'elle m'ait  fait  plaisir,  elle  n'a  pas  remplacé 
la  satisfaction  de  vous  voir  en  personne;  ce- 
pendant les  raisons  qui  vous  ont  empêché  de 
faire  le  voyage  sont  si  décisives ,  que  je  suis 
obligé  d'y  souscrire.  Par  quelle  fatalité  la  gra- 
velle  va-t-elle  se  fourrer  dans  les  reins  d'un 
philosophe  ?  Ne  pouvoit-elle  pas  se  loger  dans 
le  corps  d'un  sorbonniste,  d'un  fanatique,  d'un 
capucin  ou  d'autres  animaux  de  cette  espèce? 
Cette  maladie  est  une  des  plus  douloureuses 
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dont  la  pauvre  humanité  soit  aftligée.  Je  vous 
conseille  de  vous  servir  d'un  remède  de  ma- 
dame Stefens  ;  ici  bien  des  personnes  s'en  sont 
trouvées  soulagées  ,  et  quoique  les  Anglois 
soient  en  guerre  avec  les  François  ,  je  crois 
qu'un  François  peut  calculer  avec  Newton, 
penser  avec  Locke  et  se  guérir  par  madame  Ste- 
fens. A'oilà  donc,  mon  cher Anaxagoras ,  ma 
sentence  prononcée,  etje  ne  vous  reverrai  plus 
que  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  s'il  en  est  une. 
Pour  Voltaire  ,  je  vous  garantis  qu'il  n'est  plus 
en  purgatoire  -,  après  le  service  public  pour  le 
repos  de  son  ame  célébré  dans  l'église  catho- 
lique de  Berlin  ,  le  Virgile  françois  doit  être 
maintenant  resplendissant  de  gloire ,  la  haine 
théologique  ne  sauroit  l'empêcher  de  se  pro- 
mener dans  les  champs  élysées  en  compagnie 
deSocrate  ,  d'Homère,  de  Virgile,  de  Lucrèce  ; 
appuyé  d'un  côté  sur  l'épaule  de  Eayle ,  de 
l'autre  sur  celle  de  Montaigne  ,  et  jetant  un 
coup  d'oeil  au  loin ,  il  verra  les  papes ,  les  car- 
dinaux 5  les  persécuteurs,  les  fanatiques  soufirir 
dans  le  tartare  les  peines  des  Ixion  ,  des  Tan- 
tale ,  des  Prométhée  et  de  tous  les  fameux  cri- 
minels de  1" antiquité.  Si  les  clefs  du  purgatoire 
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eussent  l'té  uniquciiient  entre  les  mains  de  vos 
évêquey  irniu  ois  ,  tonte  espérance  pour  Yo]~ 
tr.ire  anroit  été  perdue  :  mais  par  le  moyen  du 
passe-partout  que  nous  ont  fourni  les  m.esses 
pour  le  repos  des  âmes  ,  la  serrure  s'est  ouverte 
et  il  en  est  sorti  en  dépit  des  Beaumont,  des 
Pompignan  et  de  toute  leur  séquelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  m'informaer  de 
Tédition  nouvelle  qu'on  prépare  des  oeuvres 
de  Voltaire  ;  il  seroit  à  souliaiter  que  les  éditeurs 
élaguassent  ces  sorties  trop  fréquentes  sur  les 
Nonottes,  les  Patouillets  et  d'autres  insectes  de 
la  littérature  dont  les  noms  ne  méritent  pas 
de  se  trouver  placés  à  côté  de  tant  de  mor- 
ceaux inimitables,  qui  dignes  de  la  postérité, 
dureront  arnnnt,  et  plus  peut-être  que  la  mo- 
narchie  francoise.  Les  écrits  de  Virgile ,  d'Ho- 
race  et  de  Cicéron  ont  vu  détruire  le  Capitole , 
Rome  même;  ils  subsistent,  on  les  traduit 
dans  toutes  les  langues  et  ils  resteront  tant  qu'il 
y  aura  dans  le  monde  des  hommes  qui  pen- 
sent, qui  lisent  et  qui  aiment  à  s'instruire. 
Les  ouvrages  de  Voltaire  auront  la  même  desti- 
née; je  lui  fais  tous  les  m.atins  ma  prière,  je 
lui  dis  :  Divin  Voltaire ,    ora  pro  nobis  !   Que 
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Calliope  5  que  Melpomène ,  qu'Uranie  mVcUii- 
rent  et  m'inspirent  !  mon  saint,  vaut  bien  votre 
saint  Denys.     Mon  saint  ^  au  lieu  de  troubkr 
Funivers,  a  soutenu  l'innocence  opprimée  au- 
tant qu'il  étoit  en  lui,  il  a  fait  rougir  p]>.i5 
d'une  fois  le  fanatisme  et  les  juges  de  leurs  ini- 
quités ;  il  auroit  corrigé  le  monde  ,  s'il  eût  (té 
corrigible.      Ce  petit  échantillon  ,  mon  cher 
Anaxagoras  ,  de  liberté  très-philosophique, 
vous  fera  juger  du  peu  de  progrès  que  j'ai  faits 
eu  sorbonne  sous  la  dictée  de  mon  Boctcuî'; 
il  perd  avec  moi  sa  peine  et  son  temps  ;   sou- 
vent sa  bonne  ame  gémit  de  ne  pouvoir  rame- 
ner au  bercail   de  l'Eglise  cette  bre])is  égarée  , 
pour  la  tondre  et  l'écorclierj  mais  cette  bre- 
bis ,  pareille  au  peuple  anglois ,  se  révolte  et  se 
gendarme  contre  le  joug  tyrannique  qu'on  lui 
veut  imiposer.    Ce  sont  à  présent  les  François , 
les  Espagnols  et  les  Anglois  qui  jouent  sur  le 
théâtre  sanglant  et  tragique  de  Mars  •  je  les  voU 
du  parterre  s'escrimer  et  jouter  les  uns  contre 
les  autres:   la  pièce  qu'ils  jouent  m.e  semble 
composée  dans  le  goût  de  Grébilîon  ;  f  iîitrigue 
en  est  si  compliquée,  qu'on  ne  sauroit deviner 
quel  en  sera  le  dénouement.     Le  vent  est  le 
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noeud  de  toutes  les  pièces  qui  se  jouent  sur 
mer,  et  je  crains  que  par  quelque  boutade 
Eole  ne  nuise  aux  succès  de  vos  bons  compa- 
triotes. Si  l'impératrice  de  Russie  n'avoit 
signalé  depuis  long-temps  son  règne  par  ses 
glorieux  succès ,  il  lui  suffiroit  d'avoir  établi  ce 
code  maritime  pour  rendre  son  nom  immortel. 
Elle  venge  Neptune  en  lui  rendant  son  tri- 
dent ,  que  des  usurpateurs  lui  avoient  arraché. 
A  l'imitation  de  Louis  XIV ,  elle  pourroit  pla- 
cer dans  ses  palais  un  tableau  représentant  la 
législatrice  des  mers  conduisant  les  pirates  que 
sa  sagesse  a  su  enchaîner  à  son  char  de  triomphe. 
Mais  tout  ce  que  je  vous  écris,  mon  cher  d' A- 
lembert,  ne  vaut  pas  le  remède  de  madame 
Stefens.  Consultez  vos  médecins ,  et  s'ils  l'ap- 
prouvent, servez-vous-en.  Je  fais  des  voeux 
pour  que  vos  pierres  se  fondent ,  que  vous 
puissiez  jouir  en  paix  des  jours  que  le  destin 
vous  réserve.    Sur  ce  etc. 

P.  S.  J'ai  oublié  de  vous  répondre  touchant 
le  buste  de  Vohaire.  N'insiihons  pas  à  sa 
patrie  ,  en  lui  donnant  un  habillement  qui 
le  feroit  méconnoître  j  Voltaire  pensoit  en 
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Grec  5  mais  il  étoit  François.  Ne  défigu- 
rons pas  nos  contemporains  en  leur  don- 
nant les  livrées  d'une  nation  maintenant 
avilie  et  dégradée  sous  la  tyrannie  des 
Turcs  leurs  vainqueurs. 

Le  22  Juin  1780. 


J  e  suis  bien  fâché  que  l'état  de  votre  santé  soit 
assez  mauvais  pour  m'ôter  à  jamais  l'espérance 
de  vous  revoir.  Je  m'étois  flatté  que  vous  n'é- 
tiez incommodé  que  de  maladies  passagères  et 
sans  conséquence.  Il  faudra  donc  nous  donner 
un  rendez -vous  à  la  vallée  de  Josaphat ,  où 
quelques  dévots  ascétiques  prétendent  qu'on 
s'amuse  beaucoup.  Peut-être  que  j'apprendrai 
là  le  sujet  de  vos  plaintes  et  de  vos  ennuis ,  qui 
me  sont  d'autant  plus  cachés  que  je  ne  suis  pas 
informé  du  tout  que  vous  ayez  essuyé  présen- 
tement la  moindre  persécution.  L'Europe  sup- 
pose que  vous  êtes  aussi  heureux,  qu'un  philo^ 
sophe  peut  l'être.  Je  sais  de  longue  main  que 
Tusage  des  prêtres  est  de  s'acharner  sur  les  ca- 
davres des  philosophes  ,  et  j'ai  supposé  que  lc5 
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philosophes  s'enmoquoient;  on  n'a  qua  laisser 
agir  la  corruption  ;  elle  empeste  les  cadavres  de 
telle  sorte  ,  que  les  viv^ans  sont  bien  obligés  ce 
les  enterrer,  et  j'ose  espérer  qu'il  est  égal  aux 
philosoph.es  dans  quelle  terre  le  caprice  des 
vivahs  leur  assigîie  leur  sépulture. 

Je  ne  sais  si  les  lettres  sont  mepribées  en 
France,  on  si  on  les  honore;  mais  je  m'apper- 
cois  de  la  disette  des  grands  dénies;  les  trônes 
de  la  littérature  demeurent  vacans  faute  de 
successeurs ,  et  TÉuropè  entière  se  ressent  de  là 
disette  des  grands  iiomrnes.  j'en  viens  à  Vol- 
taire  ,  auquel  vous  destinez  un  cénotaphe  dans* 
notre  église  catholique  de  lierlin  ;  je  crois  qu'il 
ne  s'y  plairoit  pas.  Il  vaut  mieux  placer  son 
buste  dans  l'académie  ,  ou  il  n'y  a  rien  a  écraser, 
et  où  le  souvenir  d\xn  grand  iiomme  qui  joi- 
fjnùh  tant  de  talens  à  taut  der^enie  peut  servir 
d'eîicouraQ;ement  aux  gens  de  lettres  et  les  ani- 
mer a  mériter  delà  postérité  de  pareils  sullra- 
cres.  iNqus  sommes  âges  tous  les  deux;  con- 
tentons-nous d'avoir  vu  la  gloire  d'un  siècle 
<jui  lionore  l'esprit  huniaiu,  et  vous  d'y  avoir 
coiifribu!--.  Aux  beaux  jouis  de  Rome  où  Cicé-* 
ron,Virgile5iioraee  lioriisoient,  succcdèitntles 

temps 
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temps  des  Sénèque  et  des  Pline,  et  à  ceux-là 
la  barbarie,  et  après  la  dégradation  de  l'esprit 
humain  revinrent  les  temps  de  la  renaissance 
des  sciences.  Laissons  à  la  vicissitude  son  em- 
pire ,  et  bénissons  le  Ciel  d'être  venus  au  mon- 
de dans  le  bon  temps ,  où  nous  avons  été  les 
contemporains  des  talenset  de  génies  cultivés. 
Quant  aux  prêtres  ,  ils  seront  incorrigibles.  Jus- 
qu'à ce  qu'on  en  ait  extirpé  la  race.  J'esuère 
d'apprendre  de  meilleures  nouvelles  de  votre 
santé.     Sur  ce  etc. 

Le  2  Octobre  1780. 


J  e  crois  que  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  tirer 
de  la  philosophie  consiste  à  nous  rendre  la  vie 
supportable,  et  rien  n'adoucit  plus  notre  exi- 
stence qu'une  certaine  tranquillité  d'ame  qui 
bannit  de  l'esprit  les  soucis  et  les  idées  sombres 
qui  l'inquiètent.  Je  m'en  ferois  accroire  ,  si  je 
pouvois  me  persuader  qu'un  ignorant  de  ma 
trempe  eût  pu  répandre  la  sérénité  dans  l'ame 
d'un  grand  philosophe  ,  dans  celle  de  notre 
Anaxagoras  moderne 3  je  trouve  plus*vraisem- 
Toiiie  XI.  .  T 
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blable  que  ce  grand  philosophe  se  soit  déter- 
miné delui-mcme  à  reprendre  cette  gaieté  dé- 
cente qui  est  l'attribut  du  caractère  national  des 
François  :  pour  moi  je  touche  à  l'état  d'impas- 
sibilité  où  l'âge  mène  les  vieux  radoteurs;  je 
vois  5  sansm'inquié;er,  naître  et  mourir  ceux 
dont  le  tour  vient  ou  pour  entrer  au  monde 
ou  pour  en  sortir.  J'ai  cependant  donné  des 
regrets  à  la  mort  de  l'îrnpératrice-Reine  ;  elle  a 
fait  honneur  au  trône  et  à  son.  sexe  ;  Je  lui  ai 
fait  la  guerre  et  je  n'ai  jamais  été  son  ennemi. 
Pour  l'Empereur,  hls  de  cette  grande  femme, 
je  l'ai  vu  et  il  m'a  paru  trop  éclairé  pour  se  pré- 
cipiter dans  ses  démarches  ;  je  l'estime  et  ne  le 
crains  pas;  et  pour  ce  qui  regarde  les  futurs 
contingens,  il  me  semble  C{ue  les  géomètres  qui 
peuvent  les  réduire  en  calcul ,  sont  plutôt  en 
état  de  pénétrer  dans  l'avenir  que  ce  que  vous 
appelez  les  politiques,  qui  souvent  ne  voient 
pas  le  bout  de  leur  nez.  Cela  étant,  vous  fe- 
rez plus  de  chemin  avec  trois  courbes  que  moi 
avec  de  vains  raisonnemens  qui  n'approchent 
pas  de  ces  calculs.  Si  l'on  assembloit  un  con- 
grès général  des  souverains  de  l'Europe  ,  j'opi- 
nerois  certainement  pour  qu'ils   fussent  ton* 
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entre  eux  en  paix  et  qu'ils  vécussent  en  bonne 
harmonie  ;  cependant  sur  ce  sujet  les  mais  ne 
fniiroient  point.    Le  parti  le  pi  lus  sûr  dans  de 
telles  circonstances  e^t  d'abandonner  aux  de- 
stins les  décrets  de  l'avenir  et  de  recevoir  avec 
une  resiguation  entière  ce  qui  nous  en  avient. 
Pour  vous  donner  une  preuve  de  ma  tran- 
quillité,  je  vous  envoie  une  petite  brochure 
qui  tend  à  marquer  les  défauts  de  la  littérature 
allemande  et  à  indiquer  les  moyens  de  la  per- 
fectionner.  Le  colon L-l  de  Grimm,  c[ui  est  Al- 
lemand, pourra  vous  mettre  au  fait  de  ce  qui 
regarde  cette  langue ,  que  vous  n'avez  pas  ap- 
prise et  qui  n'en  a  pas  valvi  la  peine  jusqu'ici  ; 
car  une  langue  ne  mérite  d  être  étudiée  qu'en 
faveur  des  bons  auteurs  qui  l'ont  illustrée,  et 
ceux-là  nous  manquent   entièrem.ent;    mais 
peut-être  paroîtront-ils  quand  je  me  promè- 
nerai dans  les  champs  élisées ,  où  je  présenterai 
au  cygne  de  Mantoue  les  idylles  d'un  Germain 
nommé  Gesner^et  les  fables  de  GelJert.  Vous 
vous  moquerez  des  peines  que  je  me  suis  don- 
nées pour' indiquer  quelques  idées  du  goût  et 
du  sel  attique  à  une  nation  qui  jusqu'ici  n'a 
su   que   manger,   boire,    faire  l'amour  et   se 

1  i 
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battre  ;  toutefois  on  désire  d'être  utile  ;  sou- 
vent un  mot  jeté  dans  une  terre  féconde  germe, 
et  pousse  des  fruits  auxquels  on  ne  s'atten- 
doit  pas. 

Puisse  cette  année  où  nous  entrons  être 
aussi  féconde  en  événemens  favorables  pour 
vous  et  pour  la  philosophie  que  je  le  désire! 
Puissiez-vous  encore  long-temps  occuper  la 
chaire  de  la  raison  de  laquelle  vous  éclairez 
les  Gaulois  et  les  Welches  !  Ce  sont  les  voeux 
que  je  fais  chaque  jour  pour  TAnaxagoras 
moderne. 

Sur  ce  etc» 

Janvier  1781. 


J-j'ouvrage  que  je  vous  ai  envoyé  est  l'ouvrage 
à* nn  dilettante  ^  qui  prenant  part  à  la  gloire  de 
sa  nation  ,  désireroit  qu'elle  perfectionnât  avi- 
tantles  lettres  que  Font  fait  les  nations  ses  voi- 
sines qui  l'ont  précédée  de  quelques  siècles. 
Loin  d'être  sévère  ,  je  ne  l'ai  fouettée  qu'avec 
des  roses  :  il  ne  faut  pas  abaisser  ceux  que  l'on 
veut  encourager  5  au  contraire,  il  faut  leur  faire 
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voir  qu'ils  ont  le  talent  et  qu'il  ne  leur  manque 
que  la  volonté  de  le  perfectionner,  et  en  cela 
une  pédanterie  grossière  et  le  manque  de  goût 
sont  les  plus  grands  obstacles  qui  les  arrêtent. 
J'avoue  que  le  génie  n'est  pas  aussi  commun 
qu'on  le  croit ,  et  que  des  hommes  déplacés 
qui  auront  fait  merveille  dans  un  genre,  ne 
réussissent  pas  également  dans  les  autres.  Dans 
les  écoles  et  les  universités  de  mon  pays  j'ai 
introduit  la  méthode  d'instruction  que  j'ai  pro- 
posée ,  et  je  m'en  promets  de  suites  avanta- 
geuses. Je  signe  volontiers  mon  arrêt  touchant 
Marc  -  Aurèle  et  Epictète  5  toutefois  vous  saurez 
qu'en  Allemagne  la  connoissance  de  la  langue 
latine  est  bien  plus  commune  que  la  connois- 
sance de  la  grecque  ;  pourvu  que  nos  savans 
s'appliquent  à  bien  traduire  ces  auteurs  ,  ils 
mettront  dans  leur  propre  langue  par  ce  moyen 
plus  de  force  et  d'énergie  ,  qualités  qui  lui 
manquent  encore. 

Vous  voulez  bien  vous  intéresser  à  ma  santé, 
et  dans  le  temps  que  vous  me  félicitez  d'en 
jouir ,  votre  lettre  me  trouve  dans  le  troisième 
accès  de  goutte  dont  ']e  suis  accablé  depuis 
mon  retour  de  Berlin.     Ce  sont  des  galanteries 
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dont  l'âge  favorise  les  vieillards.  Je  me  console 
avec  l'abbé  de  Chaulieu  et  avec  tous  les  gout- 
teux du  vieux  et  du  nouveau  testament.  Cela 
incommofle  un  peu  en  écrivant;  mais  on  se 
fait  à  toi't  5  et  je  dis  comme  Posidonius:  ô 
goutte  !  tu  ne  m'em.pêchera  pas  d'écrire  au  sage 
Anaxagoras. 

Ce  Mr  Mayer  a  été  ici.  Je  vous  confesse 
que  je  l'ai  trouvé  minutieux;  il  a  fait  des 
recherclies  sur  les  Cimbres  et  sur  les  Teutons 
dont  je  ne  lui  tiens  aucun  compte  ;  il  a  eiicore 
écrit  une  analyse  de  l'histoire  universelle  ,  dans 
laquelle  il  a  studieusement  répété  ce  cj[u'on  a 
écrit  et  dit  mieux  que  lui.  Si  l'on  ne  veut  que 
copier ,  on  aiîgmentera  le  nombre  des  livres  cà 
l'infini  et  le  public  n'y  gagnera  rien.  Le  génie 
ne  s'attache  point  aux  minuties ,  ou  il  présente 
les  choses  sous  des  formes  nouvelles ,  ou  il  se 
livre  à  limagination  ,  ou  ce  qui  est  mieux  en- 
core ,  il  choisit  des  sujets  intéressans  et  nou- 
veaux. Mais  nos  Allemands  ont  le  mal  qu'on 
appelle  logon  àiarrh(£a  ;  on  les  rendroit  plutôt 
muets  qu'économes  en  paroles.  Voilà  bien  du 
bavardage  pour  un  goutteux;  j'étois  en  bon 
train  àltw  dire  davantage  ,  si  ma  main  (  peut- 
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être  à  propos  )  ne  m'arrêteroit  pour  ne  vous 
point  ennuyer. 
Sur  ce  etc. 

\    Le  34  Février  175 1. 


J-ia  nature  a  voulu  que  la  santé  et  l'espérance 
fussent  nos  introducteurs  dans  le  monde ,  pour 
nous  faire  illusion  sur  les  maux  qui  nous  atten- 
dent ;  et  par  une  précaution  outrée  cette  même 
nature  craignant  que  nous  ne  fussions  trop  atta- 
chés à  cette  maudite  vie ,  elle  nous  envoie  les 
maladies  et  les  infirmités,  pour  que  nous  y 
renoncions  avec  moins  de  regret.  Nous  sommes 
tous  les  deux  compris  dans  cette  dernière  classej 
chaque  jour  nous  faisons  des  pertes  et  nous  en- 
voyons notre  gros  bagage  prendre  les  devans , 
assurés  de  le  suivre  dans  peu.  Cette  goutte 
dont  j'ai  été  incommodé,  je  m'en  suis  délivré 
par  l'abstinence  et  par  le  régime.  A  présent  je 
n'y  pense  plus  ,  quoique  je  me  prépare  à  quel- 
que nouvelle  visite  de  cette  hôtesse  importune. 
Tandis  c^ue  la  France  fait  bravement  la  guerre 
sur  mer  aux  Anglois,  j'ai  combattu  la  goutte 
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et  je  l'ai  prise  par  famine  ;  il  seroit  à  souhaiter 
que  les  Espagnols  en  fissent  autant  à  Gibraltar, 
Nous  avons  eu  quelque  petit  mouvement 
dans  l'EgJise  pour  un  sujet  de  la  plus  grande 
importance.  Vous  savez  que  les  protestans 
croient  que  la  Divinité  aime  leur  thant,  je  ne 
sais  quel  poète  allemand  a  cru  trouver  un  tas 
d'inepties  dans  ces  beaux  cantiques  et  en  a 
composé  de  nouveaux  ,  plus  dignes  ,  à  ce  qu'il 
croit ,  de  l'être  suprême.  Cela  a  produit  une 
sci  sion  dans  l'Eglise;  les  ims  sont  pour  les 
vietix,  les  autres  pour  les  nouveaux.  Le  peu- 
ple crioit  à  l'Jiérésie  sans  savoir  pourquoi;  les 
prêtres,  jaloux  les  uns  des  autres ,  vouloient 
s'anaihématiser  ;  les  libraires  se  mêloient  dan  s 
cette  querelle  ;  les  uns  avoient  des  éditions  en-^ 
tières  des  nouveaux  cantiques  qu'ils  vouloient 
vendre  ,  d'autres  avoient  leur  boutique  pleine 
des  anciens  5  dont  ils  n'auroient  pu  avoir  le 
débit,  si  la  nouvelle  m^ode  avoit  gagné  le  des- 
sus. Dans  ce  conflit  chaque  parti  m'a  porté 
ses  plaintes  5  et  en  juge  impartial  j'ai  décidé 
que  chacun  loneroitDieu  comme  il  le  jugeroit 
le  plus  convenable;  ]et  la  paix  a  été  rétablie 
dans  régUse  de  Berlin.     Mais  admirez   qu'un 
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incrédule  sert  d'indigne  instrument  pour  appai- 
ser  le  schisme  naissant  de  son  troupeau  d'élus. 
Platon  autrefois  servit  à  fonder  la  religion  chré- 
tienne ,  Voltaire  employa  toute  la  sagacité  de 
son  génie  pour  rendre  les  prêtres  raisonnables 
et  le  faux  zèle  tolérant  5  mais  cette  dernière  en- 
treprise étanttrop  forte,  n  a  pu  être  consommée, 
Il  vient  d'arriver  une  assez  plaisante  aven^ 
ture  dans  l'Empire.  Un  Prince  ,  grand  ami  de 
votre  Beaumont,  archevêque  de  Paris  ,  a  une 
épouse  âgée  de  cinquante  trois  ans  5  et  a  fait 
connoissance  avec  un  prêtre  fanatique ,  qui  lui 
a  promis  que  son  épouse  deviendroit  enceinte , 
si  on  lui  faisoit  dire  une  messe  sur  le  ventre, 
ajoutant  qu'il  se  falloit  pourvoir  d'une  foi  ro- 
buste pour  que  le  charme  opérât.  Voilà  qu  on 
dit  des  messes  sur  le  ventre,  voilà  que  la  femme 
du  Prince  se  croit  grosse,  voilà  accoucheurs, 
accoucheuses  et  témoins  qui  arrivent  ;  mais  le 
Biiracle  manque ,  parce  que  le  Prince  n'avoit 
pas  eu  assez  de  foi.  Notez  que  cette  farce  s'est 
îouée  dans  ce  siècle  philosophique,  dans  ce 
XVIÎI^^^e  siècle  ,  où  l'on  dit  que  la  raison  s'est 
perfectionnée.  Pauvres  humains  que  nous 
sommes!  Il  paroît  que  la  nature  ne  nous  a  mis 
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au  monde  que  pour  croire  et  que  pour  faire 
des  sottises.  Et  nous  nous  enorgueillissons  en- 
core !  Je  voudrois  qu'avec  des  messes  dites  sur 
le  ventre  on  pût  vous  rendre  la  santé  et  la  vi- 
gueur- mais  comme  cette  charlatanerie  répugne 
à  tout  philosophe,  il  faudra  vous  borner  au 
régime ,  qui  estplus  efficace  que  les  messes.  Je 
souhaite  de  tout  mon  coeur  d'apprendre  que 
votre  santé  est  meilleure  et  que  vous  êtes  en 
état  de  travailler  comme  autrefois.  Sur  ce  etc. 

Le  13  Avril  1781. 


fuand  en  frise  la  soixante  et  dixième  année , 
on  doit  être  prêt  à  décamper  aussitôt  que  le 
boute-selle  sonne  j  quand  on  a  vécu  long-temps, 
on  doit  connoître  le  néant  des  choses  humai- 
nes 3  et  lassé  de  ce  flux  et  reflux  de  maux  et  de 
biens  qui  se  succèdent  sans  cesse ,  on  doit  quit- 
ter la  vie  sans  regret.  Quand  on  n'est  point  ce 
qu'on  appeloit  autrefois  hypocondre,  et  qu'on 
nommée  maintenant  avec  beaucoup  plus  d'élé- 
gance vaporeux ,  on  doit  envisa^^er  i^aiement  le 
terme  qui  met  fin  à  nos  sottises  et  à  nos,  tour- 
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mens ,  et  se  réjouir  que  la  mort  nous  délivre  de 

ces  passions  qui  nous  damnent.    Après  avoir  ^ 

mûrement  réfléchi  sur  ces  graves  matières ,  je  '^^  ^^]^^^>i6^ 

compte  de  conserver  ma  bonne  humeur  tant  î^^^'-^^J^'*'''^ 

que  durera  ma  chétive  et  frêle  machine  et  je^/*^^^ 

vous  conseille  ^qvl  faire  autant.  Bien  loin  de  me 

plaindre  de  ma  fin  prochaine,  je  dois  plutôt 

faire  excuse  au  public  d'avoir  eu  l'impertinence 

de   vivre  si  long-temps ,    de  l'avoir    ennuyé , 

fatigué  ,    et  de  lui  avoir  été  à  charge  les  trois 

quarts  d'un  siècle,  ce  qui  passe  la  raillerie. 

Je  quitte  cette  matière  qui  pourroit  vous 
paroître  trop  lugubre  ,  pour  vous  remercier  de 
l'anecdote  de  l'emipereurLéopold  que  j'ai  trou- 
vée dans  votre  lettre.  Il  faut  avouer  que  les 
saints  ont  des  ressources  que  les  profanes  n'ont 
pas.  Chez  nous  Toeuvre  de  la  propagation  n'est 
due  qu'cà  une  opération  physique  des  plus  com- 
munes. Chez  les  saints  tout  se  fait  par  mira- 
cles :  malheureusement  ils  ne  réussissent  pas 
toujours  dans  ce  siècle  pervers.Toutefois  ce  que. 
le  Prince  a  perdu  en  messes ,  il  l'a  gagné  par 
le  ridicule  qu'il  s'est  donné  par  cette  platitude. 

J'ai  appris  ainsi  que  vous  que  le  césar  Joseph 
a  quelques  démêles  avec  le  saint  père ,  encore 
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au  sujet  d'une  messe  qu'il  n'a  point  voulu  dire 
pour  Marie  Thérèse.  J'ose  présumer  toutefois 
qu'ils  se  racommoderont  à  la  m.ort  du  duc  de 
Modène ,  et  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  cé- 
dera le  Ferrarois  aux  descendans  des  Lorrains 
autrichienriisés  ;  cette  cession  du  Ferrarois 
au  moins  vaut  bien  une  messe  ,  et  l'ame  dé 
Marie  Thérèse  l'apprenant ,  s'élancera  du  pur- 
gatoire en  paradis.  Cette  assertion  n'est  qu'une 
hypothèse,  je  suis  laïque,  et  il  n'appartient 
qu'à  la  sorbonne  de  prononcer  sur  ce  qui  peut 
se  passer  au  ciel  ,  au  purgatoire  ainsi  qu'aux 
enfers. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  vu  ces  jours 
passés  à  Berlin  un  prince  Salm  qui  vient  fraî- 
chement de  Paris  ;  il  m'a  couvert  de  honte  5 
je  me  suis  trouvé  si  inepte  ,  si  maussade  ,  si  sot 
en  comparaison  de  lui ,  que  je  n'ai  presque  pas 
eu  le  coeur  de  lui  répondre.  îl  est  pétri  de 
grâces ,  tous  ses  gestes  sont  d'une  élégance  re- 
cherchée 5  ses  moindres  paroles  des  énigmes ,  il 
discute  et  approfondit  les  bagatelles  avec  une 
dextérité  infinie  et  possède  la  carte  de  l'empire 
du  tendre  mieux  que  tous  les  Scuderi  de 
Vunivers.  Ah  !  père  Bouhours,  me  suis-je  écrié, 
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je  suis  contraint  d'avouer  que  vous  aviez  raison, 
et  que  hors  de  Paris  on  ne  trouve  que  ce  gros 
sens  commun   qui   np  mérite   pas   qu'on   en 
parle.    Peut-être  que  le  poëte  duquel  sont  les 
vers  adressés  au  cardinal  deBernis  avoit  la  tête 
pleine  des  réflexions  de  la  Ptochefoucault,  et 
qu'il  juge  ainsi  que  nos  actions  n'ont  d'autre 
principe  que  l'amour  propre  et  la  vanité.     Le 
Cardinal  pourroit  lui  répondre  que  la  critique 
est  aussi  aisée  que  l'art  est  difficile.     Pour  moi 
qui  suis  grand  partisan  de  l'indulgence ,  parce 
que  je  sens  que  souvent  j'ai  besoin  de  la  ren- 
contrer chez  le  public,  je  crois  qu'il  ne  faut 
condamner  personne  sans  l'avoir  entendu  ;  de 
plus  vous  savez  qu'il  ne  convient  pas  que  le 
supérieur  soitjugé  par  l'inférieur-  or  la  dignité 
d'un  cardinal  l'élève  au  dessus  de  tous  les  roiâ 
de  la  terre ,  donc  .  .  . 

Je  suis  actuellement  occupé  à  faire  la  tour- 
née des  provinces  ;  ces  occupations  tumultuai- 
res  continueront  jusqu'au  i  5  du  mois  prochain, 
où  de  retour  en  mon  petit  hermitage  je  pourrai 
vous  écrire  à  tête  reposé*  et  plus  gaiement. 
Sur  ce  etc. 

Le  28  Mai  17SI' 
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e  n'ai  connu  de  Beaurçiont  que  Tarcheveque 
de  Paris  digne  d'être  archevêque  du  Diable ,  si 
cet  esprit  malfaisant  existoit  et  qu'on  lui  rendît 
un  culte.    Je  connois  beaucoup  Beauinont  l'a- 
vocat, respectable  par  son  éloquence,  par  ses 
moeurs,  surtout  par  la  ecnérosité  coura.oeuse 
avec  laquelle  il  a  soutenu  la  cause  de  la  vertu 
opprimée;  je  nai  pu  lui  leiuser  mon  estime. 
Pour  l'abbé  de  Beaimiont  dont  vous  me  par- 
iez,  je  ne  le  connois  que  par  le  Discours  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.     Ce  bon 
Abbé  me  coupe  la  parole  ;  il  s'est  malheureu- 
sement avisé  de  dire  des  clioses  si  oblifreantes, 
si  flatteuses  sur  mon  sujet,  qu'il  ne  me  reste 
qu'à  l'admirer  et  à  me  taire.     Ah!  mon  clier 
dMlemlfcrt,  répétons  quek|uefois  avec  le  bon 
Saîomon  les  paroles  les   plus   sensées  qui  lui 
soient  échappées:   Vanité  des  vanités  ,   vanité 
delà  gloire  î  L'homme  est  un  atome  noyé  dans 
l'océan  de  l'éternité  ;  le  moment  de  sa  naissance 
touche  à  celui  de  sa  mort  :  le  moins  vicieux  est 
le  puis  parfait,  il  passe  ses  jours  à  élever  ou  à 
détruire;    un  être  de  cette  espèce  mérite- t-il 
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uii  panégyrique  ?  Passe  encore  qu  opr  perpé- 
tue les  noms  de  ceux  qui  nous  ont  appris  à 
labourer,  à  moudre ,  à  pétrir ,  à  étancher  no- 
tre soif  par  des  liqueurs  bienfaisantes  ;  passe 
qu'on  éternise  la  mémoire  de  ceux  qui  persua- 
dèrent aux  hommes  de  sacrifier  une  partie  de 
leur  intérêt  au  bien  de  la  société  ;  mais  les  au- 
tres qu'en  dirai-je?  Ils  n'ont  été  loués  qvî'à  cause 
qu'ils  ont  fait  du  bruit,  et  leurs  enthousiastes 
sont  les  premiers  à  purifier  leurs  appartemens 
de  guêpes  et  de  frelons,  parce  qu'ils  piquent  en 
bourdonnant ,  tandis  qu'ils  ne  touchent  pas 
aux  mouches,  parce  cj[u'er»:33  sont  plus  tran- 
quilles. Ceci  n'est  point  dit, à  l'égard  de  la 
bonne  Thérèse  ,  qui  sortie  du  purgatoire  par 
l'efficace  de  messes  dites  pour  son  repos ,  de- 
vide  maintenant  son  rosaire  en  paradis.  Ces 
guêpes  5  ces  frelons  désignent  un  certain  habi- 
tant des  bords  de  la  mer  Baltique  auquel  vous 
rendîtes  visite  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
Ces  jours  passés  je  lisois  ces  vers: 

César  n'a  point  d'asile  où  son  ombre  re- 
pose, 

Et   l'ami    Pom.pignan    croit   être    quelque 

chose. 
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Je  répète  souvent  ces  vers ,  surtout  lorsque 
des  bouches  ou  des  plumes  éloquentes  distil- 
lent un  encens  élaboré  et  subtil  qui  entête  et 
bouleverse  une  pauvre  cervelle  dépourvue  de 
philosophie.  Si  les  prêtres  crient  incessamment 
de  leurs  chaires  :  point  de  raison  !  point  de  rai- 
son! je  voudrois  qu'on  dît  tous  les  jours  aux 
princes:  point  d'orgueil!  point  d'orgueil!  sou- 
viens-toi que  ta  première  habitation  a  été  en- 
tre Vîntesîinum  rectum  et  la  vessie.  Je  conviens 
que  si  les  Quelus ,  les  Maugiron  ,  les  Luynes, 
les  vieux  duc  de  Richelieu  ,  en  un  mot  les 
courtisans  de  vos  rois ,  avoienttenu  des  propos 
semblables  à  leurs  maîtres ,  la  fortune  de  ces 
favoris  en  eût  été  moins  brillante  ;  mais  peut- 
être  Henri  ÎIÏ  auroit  moins  persécuté  les  héréti- 
ques ,  Louis  XIIÎ  auroit  plus  ménagé  le  sang 
de  ses  sujets  ,  il  se  pourroit  que  Gènes  ri'eût 
pas  été  bombardée  sous  Louis  XiV,  que  la 
chambre  de  réunion  n'eût  pas  été  érigée  et 
que  les  Hollandois  fussent  demeurés  en  paix 
l'année  167a  ,  et  ç'auroit  été  un  gain  pour  la 
pauvre  humanité.  C'est  aux  grands  philoso- 
phes comme  vous  à  prononcer  sur  des  réfle- 
xions ébauchées  par  un  pauvre  Tudesque  :  en 

attendant 
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attendant,  ma  monade  salue  la  votre  et  la  prie, 
toutes  les  fois  qu'elle  voudra  pensera  cet  être 
qui  végète  au  bord  de  la  Sprée ,  de  se  servir  du 
tube  de  l'abbé  de  Beaumont  et  de  ne  voir  à 
travers  que  le  beau  fantôme  que  ledit  Abbé  a 
créé.     Sur  ce  etc. 

Le  22  Juin  1782. 


.e  voici  de  retour  des  frontières  des  Sarma- 
les  que  j'ai  parcourues,  et  je  suis  bien  aiâede 
me  retrouver  dans  ma  cellule.  C'est  au  prince 
Salm,  aux  élegans  à  talons  rouges  à  remplir 
le  monde  du  bruit  de  leur  nom  et  de  leurs 
étourderies:  mon  âge  m'éloigne  de  leur  sé- 
quelle :  il  me  porte  à  passer  le  reste  de  mes 
jours  avec  les  anciens  que  je  joindrai  dans  peu, 
et  m'éloigne  des  moderiie''s  avec  lesquels  ce 
n  est  pas  la  peine  de  faire  cdnnoissanceTlVè 
pensez  pas  ,  je  vous  prie  5  en  lisant  ce  début, 
que  j'aye  des  vapeurs ,  je  vous  assure  qu'il  n'en 
est  rien.  Je  vois  entre  les  mains  des  Parques 
s'accourcir  le  fil  de  mes  jours,  sans  que  cela 
m'aflecte;  l'expérience  journalière  est  une 
Tome  XI.  V 
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€Cole  qui  nous  apprend  la  vicissitude  de  notre 
être;  nos  molécules  qui  s'échappent  par  la  tran- 
spiration imperceptible  ,  les  différentes  sécré- 
tions du  corps,  ainsi  que  les  saignées,  nous  ac- 
coutument à  mourir  en  détail  :  apprivoisés  à 
perdre  des  parties  de  nous-mêmes ,  nous  nous 
encourageons  à  voir  d'vm  regard  stoïque  la  dis- 
solution totale  de  la  matière  qui  nous  compose; 
mais  lorsque  l'imagination  s'éteint,  que  lamé- 
moire  devient  infidelle ,  que  la  vue  baisse  ou 
s'obscurcit, chez  la  plupart  des  hommes  l'amour 
propre  se  gendarme  contre  le  temps  qui  leur 
enlève  des  propriétés  qu'ils  pensoient  être  in- 
délébiles; l'admiration  qu'ils  avoient  pour 
leurs  prétendues  perfections ,  leur  cause  les  re- 
grets les  plus  ridicules  sur  la  perte  de  quelques 
qualités  passagères  de  leur  être ,  et  ils  ne  se  rap- 
pellent pas  qu'ils  n'étoient  rien  dans  le  siècle_ 
passé  et  c|u  ils  seront  réduits  à  rien  dans  le  siè- 
cle futur.  Les  vieillards  pourroient  bien  encore 
trouver  des  sujets  de  consolation  en  se  rappe- 
lant  que  l'on  n'a  de  vrais  amis  que  ses  contem- 
porains ,  et  cjue  ce  bien  inestimable  du  sage  est 
perdu  pour  lui,  s'il  pousse  sa  carrière  à  la  se- 
conde ou  à  la  troisième  génération  :  la  façon 
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de  penser,  celle  d'agir,  si  différente,  ne  s'assi- 
jiiile  point  ^  ils  se  trouvent  donc  isolés  dans  la 
société,  comme  on  trouve  dans  les  taillis  quel- 
ques vieux  chênes  qui  ont  résisté  aux  injures 
dutemps,  et  dont  la  cime  desséchée  et  flétrie 
domine  de  beaucoup  au  dessus  du  sortimet  des 
jeunes  arbres.  Mais  ces  réflexions ,  quoiqu'el- 
les ne  m'affectent  pas,  paroîtront  peut-être 
trop  sombres  pour  un  philosophe  qui  vit  au 
centre  des  Sybarites  de  la  Seine. 

Je  passe  donc  à  des  sujets  plus  gais.  Ce 
césar  Joseph  dont  vous  faites  mention ,  me 
fortifie  et  me  corrobore  dans  le  pench m  que 
j'ai  pour  la  secte  acataleptique  5  les  uns  le  di- 
sent à  Bruxelles,  les  autres  à  Paris ,  et  je  vous 
répondrai  comme  madame  de  S. vigne:  je  ne 
crois  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  prince  fait  trembler 
tous  les  moines  et  les  riches  abbés  de  ses  Etats. 
On  prétend  qu'il  hait  b^s  parjures  et  qu'il  ré- 
duira exactement  ces  Messieurs  à  l'observance 
du  voeu  de  pauvreté  qu'ils  ont  fait.  Voyez- 
vous ,  ce  sont  là  des  biens  que  la  gjierre  opère 
dans  la  chrétienté.      Cette    guerre   coûte  des 


sommes  immenses  ;  les  princes"  empruntent  ; 
une  nouvelle  guerre  5  de  nouvelles  dettes  3   il 
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faut  les  payer  ,  les  resGor.rces  manqL\ent.  Que 
faire?  II  ne  reste  qu'à  dépouiller  le  clergé  de 
ses  richesses ,  et  la  nécessité  contraint  les  mo- 
narques à  recourir  à  ce  sevil  expédient  qui  leur 
reste.  Si  notre  Calvin  étoit  témoin  de  ces  évé- 
nemens ,  voici  ce  qu'il  diroit  :  Admirez  ,  mes 
ii'èresjles  voies  impénétrables  de  la  providence; 

^A  A^ 

l'Etre  des  Etres ,  qui  abhorre  l'horrible  et  sacri- 
lège superstition  dans  laq^ielle  l'Eglise  se  trouve 
plongée,  ne  se  sert  point  de  la  voix  des  sages 
pour  rendre  la  vérité  triomphante,  elle  ne 
daigne  point  opérer  des  miracles  pour  étoufier 
l'erreur  enracinée  ;  de  qui  se  sert-elle  pour  dé- 
truire les  moines  et  pour  faire  disparoître  de  la 
face  de  la  îèrre  ces  organes  vils  et  impurs  du 
fanatisme  ?  Des  rois  ,  mes  frères ,  c'est  à  dire  de 
l'espèce  la  plus  ignorante  quiramipe  s^.r  la  sur- 
face de  ce  o,lobe.  Comment  le  grand  Demivu- 
gos  amène -t-il  ces  ignorans  à  ses  ftns  P  Par 
l'intérêt,  mes  frères.  Pour  cette  fois.  Intérêt 
infâme,  tu  seras  du  monis  utile  au  monde,  en 
excitant  les  passions  de  ces  demi -Dieux  du 
siècle  à  piller  le  bien  des  prêtresj  tu  les  armes 
du  glaive  destructeur  aveclequel  ils  détruisent 
cette  engeance  dont  l'estomac  sacrilège  et  les 
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hoyaux  avides  étoient  sans  cesse  boiTrrés  de 
chair  et  de  sing.  0!  altîtudo  etc.  Au  moins 
ce  n'est  pns  moi ,  mais  JeanCalvin  qui  dit  tout 
cela  ;  js  vous  le  déclare ,  Messieurs  de  la  poste  ; 
au  cas  que  votre  noble  curiosité  vous  porte  à 
savoir  ce  que  contient  ma  lettre ,  vous  ne  con- 
fondrez point  mon  nom  avec  celui  de  Calvin. 
Je  respecte  trop  le  profond  savoir  de  ^Ir  l'arche^ 
vêque  de  Paris  et  son  faiseur  de  mandcmens, 
pour  vouloir  les  scandaliser,  et  personne  ne 
considère  plus  que  moi  la  déraison  inaltérable 
de  ce  concile  perpétuel  de  la  sorbonne  antique, 
dont  les  décisions  {.ont  infaillibles.  Pour  vous, 
mon  cher  Anaxagoras ,  je  vous  prie  d'être  per- 
suadé de  toute  mon  estime. 
Sur  ce  etc. 

Le  14  Juillet  1731. 


J 


e  suis  obligé  de  confesser  que  vous  êtes  uni- 
versel. Je  savois  depuis  long-temps  que  vous 
aviez  fait  de  grands  progrès  dans  les  hautes 
sciences ,  je  savois  que  le  beau  génie  d'Horace 
ne  vous  avoit  pas  échappé  5   mais  pour  le  Rot- 
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prophète,  le  miisicien  favori  de  Sniil,  le  pbi^ 
célèbre  faiseur  rie  cantiques  de  Jérusalem  ,  je 
lie  me  doutois  pas  !  vo  is  Terissiez  ssez  étu- 
dié pour  le  citer.  Ainsi  pour  faire  étalage  de 
mon  énîditîoîi politique,  je  vous  appuquerai  le 
mot  qu'ini  ministre  d'Espagne  dit  à  son  roi  lors- 
que la  maison  de  Bragance  lui  erileva  le  Por- 
tugal: Voire  monarchie  est  comme  un fossé^  (ou 
votre  science,  )  plus  on  la  creuse  cl  plus  on  la 
trompe  profonde.  Tout  entre  dans  la  sphère  de 
vos  co^moissances,  de  la  lie  hébraïque  jusqu'au 
Roi -prophète  :  gare  que  la  sorbonne  ne  vous 
imite;  alors  on  chantera  dnns  Notre -Dame: 
grand  Dieu,  exterminez  les  Anglois.  que  les 
mères  et  les  enfans  soient  écrasés  contre  les 
pierres  ! 

Et  nos  chiens  s'engraisseront 
De  leur  sang  qu'ils  lécheront. 

Dans  les  régions  pacifiques  que  j'habite  on 
trouveroit  ces  vers  dignes  des  Hurons  et  des 
Cannibales  ;  mais  tout  ce  qu'on  rejette  ailleurs 
est  subhme  en  sorbonne.  Ainsi  j'espère  qu'à 
quelque  grande  fête,  en  présence  de  l'Empe- 
reur, on  régalera  Joseph  II  de  cet  hymne. 
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Les  vers  de  votre  jeune  homme  ont  de  l'é- 
nergie; son  talent estsupérieur  àson  âge,  gare 
qu'il  n'ait  le  sort  de  Pic  de  la  Mirandole  et 
deBai'atier,  qui  tous  deux  moururent  jeunes, 
victimes  de  leur  génie  prématuré.  Mon  ban- 
quier vous  fournira  quelque  argent  pour  le 
poète  naissant.  Des  puristes  de  la  latinité  ont 
prétendu  y  trouver  des  gallicismes;  mais  un 
âge  aussi  tendre  que  celui  du  poète  excuse  tout. 
Que  j'ai  été  surpris  de  me  trouver  avec  la  re- 
ligion dans  un  même  drame  ,  moi  qui  n'ai  ja- 
mais habité  le  même  toit  avec  elle!  Je  vois 
bien  qu'il  n'y  a  qu'à  vieillir  pour  apprendre 
par  l'expérience  que  rien  n'est  impossible,  et 
que  celui  qui  a  l'impertinence  de  vivre  le  plus 
long- temps    trouve  toujours  du  nouveau. 

Si  jevoulois  faire  un  recueil  nouveau  des 
choses  que  j'ai  vues ,  on  en  imprimeroit  autant 
de  volumes  que  de  l'encyclopédie.  En  voici 
quelques  unes  pour  échantillons  J'ai  vu  Louis 
XIV  à  peine  au  tombeau,  méprisé  et  oublié;  j'ai 
vu  reines  de  France5unePoisson  et  une  madame 
l'Ange  ;  j'ai  vu  le  feu  et  l'eau  se  réunir ,  les  Bour- 
bons s'allierauxHabspourgs;  j'ai  vu  les  jésuites 
détruits  ;  j'ai  vu  la  philosophie  tirer  du  puits  la. 
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vérité  ;  j'ai  vu  des  barbares  refuser  la  tombe  â 
Voltaire  ;  je  vols  des  cnf.ms  rebelles  se  mutiner 
contre  le  Pape  leur  père,  le  houspiller,  le  piller 
et  le  dégrader:  je  vois  encore  nombre  d'autres 
choses  et  je  me  t.iis.  Si  ce  prospectus  plaît  au 
public,  le  reste  de  l'ouvrage  coulera  de  source. 
Et  vous,  Messieurs  les  déc^icheteurs  de  lettres, 
si  vous  croj^cz  savoir  tout  ce  c|ue  je  pense  en 
lisant  ce  peu  de  lignes,  je  vous  avertis  que 
vous  vo  .s  tiomxpez  ;  etv  ncore,  si  vous  le  saviez, 
von  s  n'auriez  la  miémoire  cliargée  que  de  quel- 
ques   balivernes  de  plus. 

Mais  vous,  mon  cher  Anaxagoras ,  vous 
attendez  de  moi  des  épigrammes  quand  les 
symboles  de  l'hiver  couvrent  ma  tête  à  demi 
chenue ,  que  mon  sang  se  glace ,  que  mon  ima- 
gination se  refroidit  et  que  je  traîne  avec  peine 
les  m.embres  cadavéreux  de  mon  ancienne  exi- 
stence. Hélas  !  les  ro^es  de  mon  bel  âge  se  soîit 
fanées  ,  et  en  tombant  elles  ne  m'ont  laissé  que 
les  épines  de  la  caducité.  îl  feroit  beau  me 
voir  avec  une  voix  tremblante  déclamer  une 
foibîe  épigramme  contre  Beaumont ,  liii  qui 
mériteroit  d'être  déchiré  par  une  troupe  de 
Satyres  et  de  Bacchantes.    Cette  lettre-ci,  je 
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vous  l'écris  en  bordeq\iins;  j'avois  chaussé  le 
c.jthurne  en  vous  écrivant  la  précédente. 

Ainsi  sans  chagrins ,  sans  noirceurs , 

De  la  fin  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste, 

Je  sèîTie   encor  de   quelques  rieurs 

Le  peu    de  chemin  qui   me  reste. 

Chaulleu» 

Anacréon  ,  Chaulieu  ,  Horace,  Virgile, 
Voltaire,  voilà  mes  évangiles  poétiques.  J'a- 
bandonne les  beaux  esprits  de  Fancienne  loi 
à  Beaumont,  à  la  sorbonne  et  à  tous  les  non- 
penseurs;  ils  peuvent  faire  sauter  les  montagnes 
et  les  transporter  s'ils  veulent,  pourvu  qu'ils 
me  laissent  le  Parnasse,  il  me  suffit,  au  lieu  de 
Notre-Dame  et  de  sainte  Geneviève,  j'ai  les 
neuf  Muses  avec  Sapho  ;  au  lieu  de  saint  Denys, 
j'ai  Apollon,  qui  ne  baise  point  sa  tête.  Vous 
contiendrez  qu'avec  une  telle  compagnie  un 
honnête  hom.me  n'est  pas  à  plaindre.  Du  reste 
on  ne  gagne  point  chez  moi  d'indigestion  pour, 
avoir  mangé  gloutonnement.  Nous  célébrons 
nos  fêtes  avec  des  figues  et  des  pèches  ;  des  grap- 
pes de  muscat  nous  abreuvent,  et  tout  se  passe 
sans  enchanteurs  et  sans  enchantement»    Vous 
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devriez  vous  résoudre  à  partager  avec  nous  nos 
agapes;  votre  foi  vous  en  rend  digne  et  noi 
frères  vous  recevroient  à  bras  ouverts.  Mais' 
que  dis -je  ?  vous  me  renvoyez  à  la  vallée  de 
Josaphat ,  et  je  crains  que  nous  ne  disparois- 
sions  l'un  er  !'<; vitre  avant  de  nous  y  rencontrer. 
Si  vous  vouîiz  une  paire  de  brodequins  du 
bon  faiseur  ,  je  vous  en  enverrai ,  car  dans  ce 
monde  tout  est  folie ,  excepté  la  gaieté. 
Sur  ce  etc. 

Le  12  d'Août  1781. 

\J  n  ignorant  de  mon  espèce  s'édifie  des  leçons 
qu'il  reçoit  d'un  savant  de  la  première  classe, 
et  tels  auteurs  me  paroissent  moins  absurde$ 
quand  vous  citez  leurs  passages  que  lorsqu'on 
lit  leurs  oeuvres  de  suite.  La  malignité  qui  -cite, 
tronque  les  originaux  et  rend  hérétiques  les  pas- 
sages le  plus  orthodoxes;  le  philosophe  qui  cite, 
donne  une  apparence  de  bon  sens  aux  choses  les 
plus  triviales.  Je  félicite  donc  ceux  dont  vous 
parlez  de  ce  que  leurs  mauvais  madrigaux  ont 
été  insérés  dans  vos  écrits.  Je  n'en  suis  pas  moins 
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persuadé  que  \''irgile ,  Horace  et  Voltaire  l'em- 
portent de  beaucoiip  à  votre  jugement  sur  ces 
faiseurs  d'hyperboles,  et  que  vous  ne  les  met- 
trez jamais  en  parallèle  avec  Newton  ni  avec 
Descartes.  Si  mon  jugement  est  téméraire, 
c'est  à  vous  à  le  réformer. 

J'aurois  souliaité  que  la  philosophie  et  la 
raison  eussent  détruit  la  superstition  et  le  fana- 
tisme ;  il  me  paroît  que  les  choses  prennent  une 
autre  tournure  et  que  si  le  monstrueu^i.  édifice 
de  l'erreur  se  bouleverse  ,  on  ne  le  devra  qu'à 
l'épuisement  des  em^pires  ,  qui  donne  lieu  à  des 
systèmes  de  hnance  plus  raffinés  et  plus  per- 
fectionnés. Je  sais  qu'il  y  a  quelques  années 
que  le  prince  de  Kaunitz  travailloit  à  crayonner 
une  ligne  de  démarcation  pour  prescrire  des 
bornes  au  pouvoir  spirituel  de  vicaires  du 
Christ  au  profit  de  l'autorité  temporelle  de  ses 
potentats.  Ce  sera  apparemment  pour  exécu- 
ter ceprojettout  de  suite  que  le  césar  Joseph 
entame  cette  négociation  avec  le  saint  siège. 
La  chaire  de  saint  Pierre  a  été  fondée  sur  le 
crédit  idéal  de  la  banque  du  Vatican  ;  les  let- 
tres de  change  payables  dans  l'autre  monde 
perdent  sur  la  place ,  le  crédit  tombe  5  et  quoi- 
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que  ces  symptômes  n'annoncent  pas  une  ban- 
queroute générale ,  elles  y  acheminent  le  pu- 
blic imperceptiblement.    On  diminue  en  plu- 
sieurs lieux  le  nombie  des  moines  ;  ces  organes 
de  la  superstition  vont  devenir  paralytiques,  le 
Suisse  du  paradis  sera  réduit  à  n'être  qu'évêque 
de  Rome.  Nous  ne  verrons  pas  ces  beaux  jours, 
cependant  j'exalte  mon  ame  comme  Mauper- 
tuis  l'enseigne  ,  etje  vois  ces  belles  choses  avec 
les  yeux  de  l'esprit,  en  béuissans  l'heureux 
siècle  qui  jouira  d'un  avantage  qui  n'a  point 
été  accordé  au  nôtre.     Et  vous  vous  étonnez 
que  je  sois  de  bonne  humeur,  que  je  batte  des 
mains  et  que  je  m'enivre  des  présages  flatteurs 
que  mon  imagination  me  fournit?  Souvenez- 
vous  que  la  tranquillité  d'esprit  et  la  gaieté 
sont  la  seule  espèce  de  bonheur  dont  nous 
puissions  jouir  5  c'est  en  nous-mêmes  qu'il  faut 
chercher  notre  fortune ,  non  pas  dans  des  cho- 
ses extérieures  qui  nous  séduisent  par  de  faus- 
ses apparences;  des  imaginations  agréables  me 
consolent  des  aiTlictions  que  me  donnent  de 
tristes  vérités  :  faites  -  en  autant ,  mon  cher 
d'Alembert;  profitez  du  moment  de  votre  exi- 
stence pour  vous  peindre  tout  en  beau  ;  que 
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votre  imagination  ajoute  des  décorations  au 
monde  qui  l'embellissent,  pourvous  rendre  vo- 
tre existence  supportable ,  et  songez  que  la 
vie  est  trop  courte  pour  que  ce  soit  la  peine 
de  s'alîîiger. 

Je  ne  me  rappelle  point  ce  Mr  du  Buis 
dont  vous  faites  mention;  je  trouverai  peut-"" 
être  à  le  plactr  ici ,  il  faudrait  le  voir.  La  prni- 
cipale  cho'is  est  de  savoir  s'il  a  des  moeurs  et 
de  la  conduite';  c'est  de  quoi  vous  pourrez  faci- 
lement vous  instruire.  Vous  voudrez  bien  qi ie 
j'attende  votre  réponse  avant  de  me  décider 
sur  son  con:ipte.  Je  vous  souhaite  de  la  santé 
et  de  la  gaieté ,  en  vous  assurant  de  la  part  sin- 
cère que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

Sur  ce  etc. 

Le  27  Septembre  1781. 
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'ai  été  étonné  du  style  de  votre  jeime  écolier, 
et  je  crois  qu'il  fera  fortune  en  France  ,  si  avec 
le  temps  il  perfectionne  son  talent  pour  la  flat- 
terie 5  le  plus  nécessaire  pour  réussir  à  la  cour. 
César  se  laissa  encenser  par  Cicéron  et  tant 
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d'autres.  Auguste  avaloit  à  pleine  gorge  l'encens 
que  Virgile ,  Ovide  et  Horace  lui  distribuoient 
à  pleine  mesure.  Léon  X  préféroit  les  flatteurs 
aux  apôtrea ,  et  votre  Louis  XIV  recevoit  avi- 
dement les  éloges  que  lui  distribuoit  son  acadé- 
mie, et  s'il  aimoit  les  opéra,  c'étoit  pour  les 
prologues.  Alexandre  occupé  à  son  expédition 
contre  Porus ,  excédé  de  fatigue  ,  s'écria  :  O 
Atlîéniens  !  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m*en 
coûte  pour  être  loué  de  vous.  Pour  moi  qui 
ne  suis  pas  fait  pour  me  trouver  en  rang  d'oi- 
gnon avec  ces  Dieux  de  la  terre  ,  je  crois  qu'en- 
tendre une  fourmi  qui  fait  le  panégyrique  d'une 
autre  fourmi ,  c'est  l'équivalent  des  louanges 
que  nous  nous  donnons.  Notre  devoir  est 
d'être  justes  et  blenfaisans  ;  on  peut  nous  ap- 
prouver ,  mais  louer  de  misérables  vers  de  terre 
qui  n'existent  qu'un  instant  et  disparoissent  en- 
suite pour  toujOîU's  5  non ,  c'en  est  trop.  Ayons 
le  courage  de  nous  borner  à  noire  desti  ic'e,  et 
ne  souffrons  pas  qu'une  imagination  ardente, 
baursoulïlée  d  hyperboles ,  nous  élève  au  des- 
sus de  notre  être. 

Je  m'oublie  en  ce  moment,  et  je  ne  fais  pas 
attention  que  j'écris  à  un  philosophe  qui  pour- 
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roit  me  donner  des  leçons  de  modestie  et  de 
sacresse  ,  s'il  en  étolt  besoin.   Je  vols  que  vous 
pensez  vous  promener  incessamment  sur  les 
ruines  de  la  superstition ,  et  je  ne  crois  pas  sa  de- 
struction aussi  procliaine.  Si  Joseph  l'apostoli- 
que humilie  la  prostituée  de  Babyione  selon  le 
sfyîe  élégant  de  Jurieu,   ne  pensez  pas  que  la 
philosophie  y  soit  pour  quelque  cl: ose  ;  mais 
envisag;ez  cette  démarche  comme  un  achemine- 
riiCntpour  dépouiller  le  saint  père  de  Ferrare. 
On  soustrait  le  clergé  à  la  dépendance  de  Ho- 
me ,  pour  que  ce  clergé  ne  sonne  pas  le  toc^>hl 
contre  le  César  qui  dépouille  le  saint  père.    L'é- 
vêque  de  Vienne  sera  obligé  de  chanter  un  Te 
Deum  5  pendant  qu'on  expulsera  de  Ferrare  son 
chef  spirituel.    L'ambition  et  la  politique  des 
m.onarques  abaisseront  le  saint  siège  dans  tout 
ce  qui  est  contraire  à  leurs  intérêts  ;  mais  la 
bêtise ,  la  crédulité ,  la  superstition  des  peuples 
soutiendra  pendant  bien  des  siècles  encore  l'ex- 
travagance des  fables  accréditées.     Souvenez- 
vous  combien  de  siècles  a  duré  le  paganisme  et 
concluez  de  là  que  le  nombre  des  philosophes 
ne  l'emportera  jamais  sur  celui  des  imbécilles , 
et  qu'en  tous  siècles  à  peine  trouvera-t-on  un 


32  2  C  G  R  11  £  S  P  O  N  D  A  N  C  E. 

pliiîosoplie  sur  cent  mille  habi(:an5  de  ce  globe. 
Ajoutez  5  s'il  vous  plaît ,  à  ces  raisons  l'éduca- 
tion générale  qui  ne  s'occupe  qu  â  inculquer 
des  préjugés  et  des  erreurs  dans  le  cerveau  ten- 
dre d'une  jeunesse ,   qui  les  ayant  sucés  avec  le 
lait  en  conserve  une  profonde  impression  pour 
le  reste  de  ses  jours.    Mais  il  est  possible  et  vrai- 
semblable qu'on  diminuera  de  beaucoup  le 
nombre  des  cénobites  ,  les  organes  et  les  trom- 
pettes  du  fanatisme,   et  qu'en  mettant  les  évê- 
ques  sur  le  petit  pied  5  ils  perdront  lès  avantages 
du  faux  zèle  et  deviendront  tolérans,  n'ayant 
plus  rien  à  gagner  par  leurs  persécutions.    Voi- 
là jusqu'où  me  mène  mon  calcul  des  probabi- 
lités.   Croire  que  tous  les  hommes  seront  sans 
erreurs  ^  qu'ils  deviendront  tous  philosophes , 
cela  est  impossible  par  les  raisons  que  j'en  ai 
alléguées  plus  haut;  mais  si  on  les  peut  rendre 
tolérans  en  détruisant  le  fanatisme  5  c'est  tout  ce 
à  quoi  l'on  pourra  parvenir.  Laissons  donc  aller 
le  monde  comme  il  va,  contentons  =•  nous  de 
pouvoir  penser  librement. 

Il  dépendra  de  vous  de  m'envoyer  ce  Mr 
du  Bois.  Il  me  suffit  de  votre  témoignage  et 
je  m'en  rapporte  à  vous.     Quand  je  lui  aurai 

parlé 
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parlé  ,  je  vous  en  dirai  naturellement  mon  sen- 
timent. Toutefois  je  sais  bien  que  ce  ne  sera 
pas  en  Pologne  où  il  se  sera  formé  le  coeur  et 
l'esprit.  Je  vous  félicite  de  la  naissance  du 
Dauphin;  je  lui  souhaite  la  sagesse  de  Marc- 
Aurèle,  l'humanité  de  César,  la  bonté  de  Tite 
et  l'esprit  de  Julien  ;  car  il  ne  faut  souhaiter  à 
un  monarque  françois  pas  moins  que  des  quali- 
tés impériales.  Et  pour  vous  je  vous  souhaite 
santé  et  contentement,  car  vous  possédez  tout 
le  reste ,  et  je  ne  puis  rien  désirer  pour  vous  des 
dons  de  la  nature  dont  elle  ne  vous  ait  enrichi 
depuis  long -temps.     Sur  ce  etc. 

Le  10  Novembre  1781. 


J 


ai  reçu  votre  lettre  le  7  Janvier,  et  la  mul- 
titude d'affaires  qui  m'étoient  survenues  m'a 
obligé  de  différer  ma  réponse  jusqu'à  présent, 
que  me  voilà  de  retour  dans  mon  asile  philo- 
sophique. Ne  soupçonnez  pas  toutefois  que 
le  carnaval  m'ait  distrait  par  ses  attraits.  Ces 
plaisirs  ne  trouvent  plus  de  prise  à  mon  âge, 
où  l'on  est  mort  au  monde  ,  où  les  glaces  de 
Tonie  XI,  X 
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la  vieillesse  ont  étouffé  le  feu  des  premières  an- 
nées 5  où  enfin  la  végétation  a  succédé  à  l'acti- 
vité de  la  vie.  Dans  cette  apathie  il  est  difficile 
de  croire  qu'un  vieillard  puisse  ranimer  de 
loin  l'ardeur  de  l'élude  et  des  belles  lettres, 
d'autant  plus  que  le  génie  de  la  nation  fran- 
çoise  s'encourage  de  lui-même.  Les  palmiers 
croissent  chez  vous  comme  au  bord  du  Gange; 
ils  ne  se  conservent  chez  nous  que  dans  des 
serres.  > 

Il  est  sans  doute  permis  à  un  jeune  écolier 
d'employer  l'hyperbole,  sans  elle  iln'existeroit 
aucune  louange.  Je  m'en  suis  aussi  servi  quel- 
quefois ,  c'est  pour  cela  même  que  j'en  tiens 
peu  compte.  J'ai  fait  dans  ma  jeunesse  le  pa- 
négyrique d'un  cordonnier,  que  je  trouvoisle 
moyen  d'élever  presq\ie  au  niveau  de  cet  Em- 
pereur que  Pline  célébra  si  magnifiquement. 
Ce  sont  des  jeux  d'esprit  dans  lesquels  l'imagi- 
nation s  égayé  ;  elle  s'élève  si  bien  au  superla- 
tif, que  le  comble  des  louanges  devient  quel- 
quefois le  comble  du  ridicule. 

Aiais  passons  des  panégyriques  aux  desseins 
du  césar  Josepli.  Vous  saurez  sans  doute  que 
le  pauvre  Braschijpoux  conjurer  les  entreprises 
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attentatoires  au  saint  siège  ,    avoit  résolu  de 
venir  à  Vienne  ,  afin  de  fléchir  le  césar  Joseph 
et  de  soutenir  sur   son  troupeau  tudesque  et 
hongrois  la  plénitude  de  la  puissance  que  saint 
Pierre  lui  a  confiée.   A  cela  Joseph  a  répondu 
que  le  saint  père  pouvoit  venir  à  Vienne,   s'il 
le  vouloit"^'  mais  que  son  projet  ne  s'en  exécu- 
teroit  pas  moins.  Reste  à  savoir  si  la  tiare  s'hu- 
miliera devant  la  couronne  impériale  ,  ou  non. 
Il  faudroit,  pour  venger  les  empereurs  Frédéric 
li  et  Henri,  qu'on  reçut  le  pape  à  Vienne  com- 
me autrefois  l'empereur  fut  reçu  à  Canosse.   Ce 
seroit  venger  l'honneur  du  trône,   et  tous  les 
laïques ,   de  la  tyrannie   épiscopale.      Cepen- 
dant la  pitié,  qui  parle  en  faveur  des  malheu- 
reux, se  fait  entendre  à  mon  coeur  et  me  dit: 
c'étoient  les  Hildebrand  qu'il  falloit  punir ,  et 
non  un  pauvre  pontife  ,  qui  bien  loin  de  faire 
du  mal,   défriche  les  marais  Pontins.  L'inso- 
lence révolte,  la  foiblesse  attendrit;  il  n'y  a  que 
les  âmes  lâches  qui  se  vengent  d'ennemis  vain- 
cus, et  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Je  laisse 
paisiblement  la  prostituée  deBabylone  siéger 
sur  ses  sept  montagnes.  Pourvu  qu'il  abandon- 
ne ses  dogmes  pour  la  morale  et  qu'il  prêche  la 

X    a 
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charité,  je  serai  aussi  peu  son  ennemi  que  celui 
du  grand  Lama  qui  siège  au  Tibet.  Je  ne  sais 
si  on  brûle  les  quiétistes  à  Madrid,  ou  si  l'on 
porte  le  deuil  à  Lisbonne  pour  une  hostie  vo- 
lée ;  mais  j'apprends  (etje  vousen  féUcite  )  la 
mort  de  l'archevêque  de  Paris.  Ce  Beaumont 
ne  valoitpas  Eiie  de  Beaumont  l'avocat.  L'é- 
vêque  étoitun  ours  mené  en  laisse  par  un  ex- 
jésuite, lequel  inventoit  et  lui  dictoit  toutes  les 
sottises  sacrées  que  l'autre  mettoit  eu  oeuvre. 
Le  cagot  devoit  bénir  le  Ciel  de  ce  que  le  nom 
de  prêtre  étoit  encore  en  usage  ;  ce  seroitbien 
pis,  si  on  nel'employoitplusj  c'est  toujours  en 
supposant  qu'un  jour  les  hommes  puissent  de- 
venir raisonnables  ,  ce  qui  toutefois  me  paroît 
impossible ,  vu  le  train  du  monde. 

Vous  ne  devez  pas  vous  étonner  de  ce  que 
j^'aurois  voulu  parler  à  ce  Mr  du  Bois  avant  de 
l'engager.  Vous  ne  sauriez  croire  quelles  cara- 
vanes arrivent  ici  d'insectes  littéraires ,  dont  à 
peine  on  peut  se  débarrasser,  d'autant  plus  que 
c'est  en  Pologne  o^  cette  vermine  pullule;  et 
le  séjour  que  le.Sr  du  Bois  a  fait  dans  ce  royau- 
me ,  (où  ne  vont  guère  des  gens  de  mérite,  ) 
faisoient  naître  des  préjugé*  défavorables,  qu'il 
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ïie  pouvoit  clctrîure  qu'en  prouvant  le  con- 
traire par  son  mérite. 

J'ai  vu  ia  plupart  de  nos  académiciens.  On 
m'a  parlé,  les  uns  d'une  nouvelle  planète,  les 
autres  d'une  nouvelle  com^ète;  j'attends  qu'ils 
décident  de  son  sort,  pour  l'honorer  en  consé- 
quence. Pour  Mr  la  Grange ,  il  calcule,  calcule, 
calcule  des  courbes  tant  que  vous  en! voudrez; 
Mr  Formey  fait  des  panégyriques,  Achard  de 
l'air  déphlogistiqiié  5  Wéguelin  étudie  com- 
ment on  auroiî  pu  terminer  plus  vite  la  guerre 
de  trente  ans ,  et  moi  je  ne  fais  rien,  sinon  des 
voeux  pour  votre  conservation  ,  des  malé- 
dictions contre  ia  néphrétique  et  des  souhaits 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  de  l'Europe. 

Sur  ce  etc. 

Le  23  de  Janvier  17S?. 


iVionDieu,  mon  cher  Anaxagoras  ,  quel  fa- 
tras de  philosophie  m'avez-vous  envoyé  !  Le 
premier  volume  contient  la  réfutation  de  sy- 
stèmes absurdes  qui  se  détruisent  d'eux-mê- 
mes et  qui  ne  méritoient  pas  tant  de  paroles 
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pour  être  pulvérisés.  Le  style  en  est  un  peu 
trop  déciaruatoire  et  ne  convient  point  ;i  des 
matières  de  philosophie.  Quiconque  veut 
traiter  ces  sortes  de  sujets,  doit  employer  la 
méthode  ,  une  bonne  dialectique  et  beaucoup 
de  clarté*;  mais  pour  le  second  tome,  ciel!  que 
vous  en  dirai-je  ?  Comment  y  a-t-il  encore 
4es  gens  assez  fous  pour  faire  des  systèmes  dans 
ce  XVIÎIen\c  siècle,  et  créer  un  monde  à  leur 
fantaisie  ,  sans  avoir  examiné  si  ce  monde  est 
éternel ,  et  si  cela  n'est  pas  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  de  lui  donner  un  commence- 
ment? Quel  chaos  que  ce  système  î^^ouîoîr  res- 
susciter les  tourbillons  de  Descartes  et  les  assi- 
miler très-gaucliement  au  système  de  Ne'^vton  î 
S'il  est  encore  quelque  place  ouverte  dans  le^s 
petites  maisons  de  Paris ,  logez-y  votre  philoso- 
phe au  plus  vite.  Ce  sera  là  un  trône  pour  lui. 
Celui  qui  veut  lutter  contre  Newton  ,  doit  être 
armé  de  toutes  pièces  et  bien  assuré  dans  ses 
arçons;  mais  votre  héros  françois ,  au  moindre 
petit  coup  de  lance,  seroit  étendu  sur  le  carreau. 
Croyez-moi,  tenons-nous-en  à  l'expérience: 
que  la  raison  dirige  la  pj^rtie  philosophique , 
çt  que  l'imagination  ne  déborde  point  la  sphère 
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de  la  poésie.  Cet  ouvrage  m'a  mis  de  très- 
mauvaise  humeur;  mais  j'ai  voulu  décharger 
mon  chagrin  dans  votre  sein  ,  pour  m'alléger 
tant  soit  peu.  J'avoîs  déjà  la  goutte,  le  rhu- 
matisme ,  une  ébullition  et  la  fièvre  ,  et  ces  fo- 
lies que  vous  m'avez  envoyées  ,  avoient  pres- 
que achevé  de  m'accabler.  Une  mauvaise  dia- 
lectique-est  la  plus  mortelle  de  toutes  les  ma- 
ladies,  quand  elle  entre  dans  un  cerveau  qui 
regimbe  contre  la  déraison.  Pour  l'amour  de 
Dieu  ,  si  vos  François  enfantent  de  pareilles 
balivernes ,  ne  m'en  accablez  point.  Laissez- 
moi  partir  tranquillem.ent  de  ce  monde  -  ci , 
sans  m'en  dégoûter  par  les  pistes  absurdités 
d'auteurs  qui  pensent  être  philosophes  et  qui 
ne  sont  que  des  visionnaires  entêtés  de  leurs 
folles  illusions.     Sur  ce  etc. 

Le  21  ùe  Fcvriçr  17^1. 


V 


ous  n'avez  pas  été  aussi  mal  informé  sur  mon 
sujet  que  vous  le  croyez.     J'ai  eu  une  forte 
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attaque  de  goutte  à  la  main  et  au  pied  droit,  et 
comme  malheur  est  bon  à  quelque  chose,  l'im- 
puissance de  me  servir  de  la  main  droite  m'a 
fait  recourir  à  la  main  gauche ,    avec  laquelle 
j'ai  appris  à  écrire  lisiblement.  Cet  exercice  et 
celui  de  la  patience  est  tout  ce  que  j'ai  profité 
de  ma  dernière  maladie.    J'ai  rappelé  dans  ma 
mémoire  les  sages  préceptes  du  portique,  quoi- 
que je  ne  me  sois  pas  écrié  dans  un  moment 
de  douleur  comme  Posidonius  :  ô  goutte  !  quoi 
que  tu  fasses ,  je  n'avouerai  point  que  tu  es  un 
mal.  Je  me  borne  à  supporter  la  douleur  sans 
m'en  plaindre  et  sans  en  nier  l'existence.    Je 
suis  bien  fâché  d'apprendre  que  vous  avez  souf- 
fert de  la  gravelle  ,  tandis  que  j'étois  garrotté 
par  la  goutte.     C'est  à  l'âge  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre. Le  temps  qui  a  détruit  jusqu'au  temple 
de  Jupiter  au  Capitole,  et  qui  n'a  laissé  aucun 
vestige  de  la  tour  de  Babel  élevée  jusqu'aux 
cieux  comme  vous  savez,  le  temps,   clis-je, 
vient  beaucoup  plus  facilement  à  bout  d'afloi- 
blir  et  de  rendre  caducs  des  ressorts  aussi  fra- 
giles que  ceux  dont  le  corps  humain  est  com- 
posé ,   et  cette  fange  dont  nous  sommes  fabri- 
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qiiés  5  résiste  plus  long-temps  -cependant  à  la 
destruction  que  le  fer  même ,  malgré  sa  dureté. 
Vous  saurez  que  je  me  suis  informée  combien 
de  temps  se  conservent  les  horloges  qui  sont 
sur  les  clochers  des  églises ,  et  j'ai  appris  à  mon 
grand  étonnement  qu'il  faut  tous  les  vingt  ans 
au  moins  les  renouveler  tout  à  fait ,  parce  que 
la  rouille  ronge  et  fait  éclater  des  parties  des 
ressorts,  ce  qui  en  arrtte  le  mouvement.     Or 
nous  deux  ,   qui  avons  eu  l'impertinence  de 
vivre  au-delà  de  la  durée  de  trois  horloges  de 
fer,  nous  ne  devons  pas  trouver  étrange  que 
notre  machine  se  disloque  et  que  ses  infirmités 
nous  annoncent  sa  destruction  prochaine.  Tout 
nous  avertit    de  l'empire  que  la  vicissitude 
exerce  sur  notre  globe.     Rome, 'l'impérieuse 
Rome  apostolique  succombe  sous  ses  enfans 
mutins,  qui  lui  refusent  l'obéissance,  décloîtri- 
sent  les  cuculati ,  s'approprient  leurs  biens  et 
secouent  insolemment  le  joug  du  purgatoire. 
Le  vicaire  du  Christ  va  faire  amende  honorable 
à  Vienne  aux  pieds  du  trône  impérial  ;  et  vous 
entendez  les  hérétiques  crier  partout:  nous  voin 
r  avions  bien  dit  ^  que  la  prostituée  de  Babylona 
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îi  et  oit  point  îîifaUible  :  si  Brcschi  Vêtait^  il  ne 
co]nmettroiî  pas  la  sottise  défaire  une  démarche 
aussi  inutile  que  déplacée.  Pour  moi ,  quoiqu'à 
la  vérité  hérétique  5  je  plains  l'abbé  du  midi, 
(  comme  l'appelle  le  prince  de  Ligne  )  de  la 
situation  désolante  où  il  se  trouve;  il  est  la 
victime  de  l'audace  effrontée  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

t/abbé  Raynal  souffre  d'un  destin  à  peu 
près  semblable:  à  présent  dans  un  afîreux  ca- 
chot de  la  Bastille,  après  s'être  trouvé  il  y  a  à 
peine  six  mois  à  coté  du  césar  Joseph  ,  dînant 
à  Spa  en  compagnie  de  ce  Monarque;  j'avois 
cru  qu'une  sauve-garde  contre  tout  opprobre 
étoit  d'avoir  conversé  une  fois  dans  sa  vie  avec 
ini  caput  orbis.  Il  faut  donc  que  dans  ce  siècle 
pervers  il  n'y  aitplus  d'abrispour  la  médiocrité 
contre  les  caprices  de  la  fortune.  O  Salomon! 
si  tu  revenois  au  monde  ,  tu  confesserois  qu'il 
y  a  bien  des  nouveautés  anivées  de  nos  jours, 
que  tun'avois  ni  vues  ni  imaginées,  et  il  s'en 
produira  encore  bien  d'autres.  J'abandonne, 
comme  de  raison ,  l'avenir  aux  vogues  desti- 
nées; je  me  borne  à  demander  uniquement  à 
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noti^  bonne  mère  Nature  la  conservation  du 
sage  Anaxagoras,  et  j'abandonne  à  leur  mau- 
vais sort  les  Braschi,  les  Raynaî,  les  successeurs 
de  Kouli-Kan  5  les  ignatiens,  les  capucins  et 
les  Anglois.     Sur  ce  etc. 

Le  17  Mars  1782. 
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on  5  mon  cher  Anaxagoras  ,  mon  zèle  philo- 
sophique ne  s'est  point  exhalé  contre  vous  qui 
êtes  un  vrai  sage,  mais  contre  des  écervelés, 
qui  se  couvrant  du  titre  spc'cieu:?i*  de  philoso- 
phes ,  s'avisent  de  créer  un  monde  à  leur  façon 
au  bout  du  XVIII^*"s  siècle.  J'avois  présumé 
que  les  progrès  du  bon  sens  et  des  co.nnoissan- 
ces  auroient  au  moins  détrompé  les  scrutateurs 
de  la  nature  de  l'idée  absurde  de  l'origine  que 
des  imbécilles  ont  donnée  au  monde  ;  mais 
notre  auteur  se  met  fièrement  sur  les  rangs ,  il 
détruit  bien  les  systèmes  qu'il  attaque,  surtout 
celui  deBuiïon  :  toutefois  lorsqu'il  arrange  le. 
sien  par  un  mélange  bizarre  et  incompatible 
du  système  de  Descartes  et  de  celui  de  New- 
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ton  ,  et  que  je  vois  mon  homme  par  sa  parole 
créer  et  arranger  l'univers,'  au  lieu  d'admirer 
ce  puissant  créateur  ,  je  lui  assigne  les  petites 
maisons  pour  demeure.    Quiconque    a   bien 
examiné  cette  matière  ,  conviendra  que  si  l'on 
veut  respecter  les  axiomes  fondamentaux  de  la 
^^  J^ta/yt^  ^   raison,  il  faut  de  nécessité  admettre  l'éternité 
^^  QôU^^'  ^    de  l'uni  vers.  Le  systjme  delà  création  entraîne 
^>  ^^M  ^  _des  absurditésj.  chaque  pas  qu'on  faitjpour  l'é- 

ifà?^  •/  tablir  ;  il  faut  nier  Vex  nlliilo  nlliilest ,  que  to ute 

^  c^A^^^t^    -  ^        l'antiquité  respectoit;  il  faut  se  persuader  qu'un 
'!  /t^fi  ^^^^  être  incorporel ,  (  dont  nous  ne  pouvons  nous 

^y^^  tt-o  (r^         £v^^^^  aucune  idée  .)  forme  la  matière  et  agit  sur 
ÇrtuU*  /kv»^  /.elle  sans  contact;  il  faut  associer  deux  idées  con- 

'»'»'*^'^  ^  tra'dictoires,   celle  d'un  Dieu  bon  et  parfait  à 

JU^irrt  f^  celle  d'un  ouvrage  détestable  qu'il  s'est  complu 
ftA^^  "^  à  faire.  Le  philosophe  des  petites  maisons  mé- 
ij  w^.vt^x>^t^**  /prise  ces  petites  difficultés;  il  franchit  h  ardi- 
wa^r^^y-^*^  ^  ment  les  abymes  de  l'uicompréhensibilité;  les 
|;yî^;/^M^5^  û/»^  rayons  de  la  vérité  fondent  ses  ailes  artihcielles 
\iU  A^/><rn^/-*^et;  le  précipitent  comme  Icare  dans  une  mer  de 
'^'J^   t*  ^î  contradictions  où  va  se  noyer  le  peu  de  bon 

/y^^ii^,  sens  qui  lui  reste.   Passez-moi  cette  comparai- 

son trop  poétique;   elle  est  un  peu  dans  le 
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goût  de  Balsac:  vous  la  lirez  avec  indulgence, 
quand  réfléchissant  que  plein  des  déclamations 
du  créateur  parisien  et  l'imagination  échaufiee 
par  son  style ,  il  m'en  est  échappé  quelque  imi- 
tation dans  cette  lettre. 

Tout  le  monde  est  ici  tranquille.  On  ne 
crée  rien,  on  se  borne  à  jouir  de  ce  qui  est 
créé,  et  tandis  que  l'Empereur  se  chamiaille 
avec  le  Pape  et  vous  avec  les  Anglois ,  je  roule 
mon  tonneau  comme  Biogène  ,  pour  n'être  pas 
seul  désoeuvré.    Sur  ce  etc. 

Le  23  Mars  17S2. 


SM. 


